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íond á l 'entrée occidenlale de la rade; et de lá cet 
endroit a pris et conserve encoré aujourd'lmi le nom 
de porte des Madjous. Alors on bátit un ribát 1 á 
l'endroit oü se trouve aujourd'lmi la ville d 'Arzil la , 
et Ton y accourut de toutes par ts .» On voit done 
qu'Arzilla a été dans l'origine une espéce de citadelle 
011 de forteresse, destinée á proteger la cote occiden-
tale de TAfrique centre les invasions des Normands. 

Le second passage de Becri (p. 92 éd. de Slane) 
esl concu en ees termes: «Les Madjous (que Dieu les 
maudisse!) débarquérent pres de Nécour dans l'année 
244 (19 avril 858 — 7 avril 859). lis prirent la 
ville, la pillérent et réduisirent ses habitants en ser-
vitude, á l'exception de ceux qui s'étaient sauvés par 
la fuite. Parral leurs prisonniers se trouvérent Araa-
ar-rahmán 2 et Khanoula, filies de Wákif ibn-Mota-
cim ibn-Cálih. L' imám Mohararaed ibn-Abdérame les 
racheta. Les Madjous restérent huit jours á Nécour3.» 

1) «Les ribats etaient primitivement des casernes fortifiées que Ton 
construisait sur les frontiéres de Tempire. Outre les troupes qiVon y 
entretenait, des gens pieux s'y rendaient pour faire le servlce mili-
taire et obtenir ainsi les mérites spirituels qui sont attache's a la guer-
re faite contre les infideles. L a pratique de la dévotion y oceupait 
leurs moments de loisir.» M. de Slane, dans le Journ. asiat., 
l i le se'rie, t. X I I I , p. 168. 

2) Littcralement: la servante du Miséricordieux. Ce nom est, pour 
ainsi diré , le féminin d'Abdérame. 

3) Ibn-Khaldoun, dans son Histoire des Berhers (t. I , p. 283 du 
texte, t. I I , p. 139 de la traduction), parle aussi de la prise de Né­
cour par leg Normands , mais par un ótrange anachronigme, il place 
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Ce texte est important á cause de la date qu'on y 
trouve. Becri place la prise de Nécour en 244 de 
l 'Hégire , 858 de notre ere. Ibn-al-Coutia íixe la se-
conde invasión des Normands á lá meme année , et je 
crois que leur expédition, qui dura plusieurs années , 
commenca réellement en 858. En second lieu, le ré-
cit de Becri sert á corriger les renseignements que 
donne Ibn-al-Coutia (voyez plus haut, p. 285). D'aprés 
cet auteur, les Madjous s 'emparérent de Nécour en 
844; i l ajoute qu'ils firent prisonnier le prince qui y 
régnait et que ce prince fut racheté par le sultán 
d'Espagne Abdérame 11. Tout ceci est inexact. D'a-
bord ce n'est pas en 844 , mais en 858, que Nécour 
a été pris. Ensuite, le prince lui-méme n'est pas 
tombé au pouvoir des Normands, mais deux de ses 
parentes (le prince, Said ibn-Idris, était leur oncle 
á la mode de Bretagne), et ees princesses ont été ra-
chetées, non par Abdérame I I , mais par son fils et 
successeur, Mohammed. 

Revenons maintenant á Ibn-Adhári. En disant que 
les Normands avaient déjá perdu quarante de leurs 
navires avant de retourner vers la cote d'Espagne, 
cet auteur a sans doute en vue l'affreuse tempéte qui 
assaillit la flotte des Normands á leur retour d'Italie 
et dont parle Benoít de Sainte-Maur. Ibn-Adhárí dit 

cet évenement un siecle trop tot (en 144). I I ajoute que les Nor­
mands furent expulses de Nécour par les Berbers-Beranis. 
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encoré que les Normands hivernérent en France. 
L'évéque Prudence atieste aussi que ce fut en Pro-
vence qu'ils passérent l 'hiver». I I ajoute qu'ils s'éta-
blirent sur l'ile de Camaria, c'est-á-dire sur le delta 
ou triangle formé par les deux principales branches 
du Rhóne prés de son embouchure, un peu au-des-
sous d'Arles, et qu'on appelle aujourd'hui la Camar-
gue; mais i l est á remarquer que l'auteur árabe nous 
apprend que cet endroit a conservé quelque temps 
le nona des Normands. I I est possible que le ñora 
des pirates soit resté á la Camargue jusqu 'á l'époque 
oü Ibn-Adhari écrivait , c'est-á-dire jusqu'au XIIIe sié-
cle; mais i l ne faut pas oublier que cet écrivain n'est 
qu'un compilateur qui abrége les chroniques plus an-
ciennes, ou qui les copie textuellement. Selon toute 
apparence i l s'est borné ici á copier A r i b , sa source 
principale, et cet auteur florissait dans le Xe siécle. 

L'invasion des pirates dans la province de Todmír 
(Murcie) eut l ieu, je crois, dans l'année 860. C'est 
du moins sous cette année que l'évéque Prudence par­
le de l'invasion des Normands dans Test de l'Espagne3. 
Les chroniqueurs árabes ont placé sous une seule an-

1) Sous rannee 859: «Pirataa Danorum longo maris circuitu, Ín­
ter Hispanias videlicet et Africam navigantes, Ehodanum ingrediun-
tur, depopulatisque quibusdam civitatibus ac raonasteriis in insulá 
Camaria sedes ponunt.« 

2) «Hi vero Dani , qui in Rhodano morabantur, usque ad Valen-
tiam civitatem vastando perveniunt; unde, direptis quas circa erant 
ómnibus, revertentes ad insulam in qua sedes posuerant, redeunt.» 
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née tout ce qu'ils savaient sur les invasions de cette 
époque; mais nous avons vu que Sébastien de Sala> 
manque atieste que leur expédition dura trois ans. 
Je crois méme qu'elle dura plus longtemps. Elle com-
menca, d'aprés les témoignages fort respectables 
d'Ibn-al-Coutia et de Becri , dans l'année 858 , e t , 
d'aprés Prudence, les Normands passérent de nou-
veau sur la Camargue l'hiver de 860 á 861. D'ail-
leurs Hincraar de Rheims semble donner á entendre 
que les Normands qui avaient été en Espagne, et 
q u i , reunís á d'autres, at taquérent la Bretagne dans 
l 'année 862, n'étaient retournés que peu de temps 
auparavant sur les cotes occidentales de la France 1. 

Au passage d'lbn-Adhárí j'ajouterai celui de Nowai-
r i , qui est eoncu en ees termes : 

(íRécit de Vinvasion des Madjous dans l'Espagne mu-
sulmane. Dans l'année 245 s les Madjous vinrent at-
taquer l'Espagne dans leurs navires. l is arr ivérent 
dans la province de Séville , et s'étant emparés de sa 
capitale, ils y brúlérent la grande mosquée. Puis ils 
passérent en Afrique, aprés quoi ils re tournérent en 
Espagne, et les troupes de Todmír ayant pris la fui-
te , ils se rendirent maitres de la forteresse d'Orihue-
la. Puis ils s 'avancérent jusqu'aux^ frontiéres de la 

1) «Refectis navibus, Daní per mare petentes per plures classes 
se dividunt, et prout cuique visum est, in diversa velificant; maior 
autem pars Britannos, qui Salomone duce habitant in Neustriá, pe-
tit, quibus et illi iunguntnr, qui in Hispaniá faerant.» 
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France, e t , faisant des incursions dans ce pays, i h 
obtinrent beaucoup de butin et de prisonniers, Pen-
dant leur relour, ils rencontrérent la flotte de Térair 
Mohammed, et ayant engagé un combat avec elle, ils 
perdirent quatre de leurs vaisseaux, dont deux furent 
brú lés ; ce qui se trouvait dans les deux autres lom­
ba enlre les ir.ains des musulraans. Alors les Ma-
djous comraencérent á corabaUre avec fureur, de sor-
te qu'un grand nombre de musulmans moururent en 
martyrs. 

«Les Madjous allérent jusqu 'á la ville de Pampelu-
ne et firent prisonaier le Franc Garc ía , le seigneur 
de cette ville. Celui-ci se racheta moyennant quatre-
vingt-dix mille dinárs .» 

En disant que la mosquée de Séville fut brúlée par 
les Rormands pendant cette expédit ion, Nowairi a 
confondu cette derniére avec celle de 844 , ou bien 
i l a copié négligemment l'auteur qu' i l avait sous les 
yeux. Ibn-Khaldoun (fol 9 r . ) , qui dit á peu prés la 
méme chose que Nowair i , n'est pas tombé dans cette 
erreur. «Les M a d j o u s d i t - i l , débarquérent á Séville 
et ensuite á Algéziras oü ils brúlérent la mosquée l .» 
Rodrigue de Toledo a trouvé la méme chose dans 
l'auteur árabe qu'il traduisait, mais i l n'a pas com-
pris cet auteur, puisqu'il d i t : «Eodem anuo sexagin-
ta naves a Normannia advenerunt, et Gelzirat, Alha-

1) Lí^^SW/O ByJj^vSI^ ÜAIAA^L: 
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dra, et Mezquitas, vindique deductis spoliis, caede et 
incendio consumpserunt.» Sa bévue a eu des suites 
fácheuses, car au lien de diré que les Normands brú-
lérent la mosquée (mezquita en espagnol) d'AIdjezira 
al-khadhrá (tel est le nom árabe d'Algéziras) , plu-
sieurs savants, M. Werlauff entre autres , ont écrit 
que les pirates «pillérent les villes d'Algéziras, d'Al-
hadra dans TEstréraadure portugaise, et de Mosqui-
tella en Beira.» 

I I est fort remarquable que Nowairi et Ibn-Khaldoun 
disent que les Normands pénétrérent jusqu'á Pampe-
lune et qu'ils firent prisonnier Garcia, roi de Navar-
re ^ Je ne vois nulle raison pour révoquer en doute 
I'exactitude de ce renseignement, que l'on ne trouve , 
je crois, nulle part ailleurs. On sait que les Nor­
mands ne ravageaient pas seulement les cotes , mais 
qu'ils pénétraient souvent dans l ' intérieur des torres, 
et d'un autre cóté i l est certain, malgré l 'obscurité 
presque impénétrable qui couvre l'ancienne histoire de 
Navarro , qu 'á cette époque Garcia, íils d ' Iñigo, ré-
gnait sur ce pays. D'aprés une charte citée par 
Traggia 2, ce Garcia, fils d ' Iñigo, était contemporain 

1) Dans le man. de Leyde dlbn-Khaldoun on lit par erreur 

L a bonne le9on '¿ój.\.*ki se trouve dans le man. de París. 
Au reste, Ibn-Khaldoun dlt que García paya 70,000 (et non 90,000) 
dinárs pour sa ran9on. 

2) Dans le Diccionario geogr.-histor. de España por la Academia 
de la historia, t. I I , p. 92 a. 
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de Gal indo (II) cF Aragón, et ce dernier vivait réelle-
ment á Tépoijue dont i l s'agit, les études que j ' a i fai­
tes sur le manuscrit de Meyá me l'ont prouvé. D'a-
prés un autre t i t r e , cité par Moret 1, le roi Garcia , 
lils d ' I i l igo , était conteraporain de l'évéque de Para-
pelune Willesind et de l'abbé de Leyre Fortunio , les-
quels sont noramés tous les deux par un auteur de 
ce temps, á savoir Euloge de Cordoue. Eníin les 
historiens árabes 2 donnent des détails sur une expé-
dition que le sultán Mohammed íit faire, dans l'année 
860 ou dans l'année suivante, centre le roi de Na­
varro Garcia, fils d'Iñigo, 

Avant de quitter ce sujet, je dois encoré faire ob-
server que dans le seul volume qui nous reste des 
Aúnales d 'Ibn-Haiyán, 11 est aussi parlé incidemment 
de cette invasión. Donnant la liste de ceux qui étaient 
en révolte centre le sultán Abdalláh, Ibn-Haiyán nom­
ine parmi eux le renégat Saranbáki (Sadoun ibn-
Fath) , et i l dit entre autres choses (man. d'Oxford, 
fol. 17 v.) 3: «Sous le régne de Mohammed, i l fut fait 
prisonnier par les Madjous qui avaient débarqué sur 
la cote occidentale de l'Espagne. I I fut racheté par 

1) Investigaciones, p. 321. 
2) Ibn-Adharí, t. 11, p. 99, 100; Nowairi, sous Fannee 246 

(dans le man. de Paris , car celui de Leyde présente en cet endroit 
une grande lacune) ; Ibn-Khaldoun, fol. 9 r . ; Maccari, t. I , p. 225 , 
226. 

3) Voyez ce texte dans TAppendice, n0 X X X I V . 
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un marchand ju i f qui croyait faire une bonne aífaire. 
Saranbáki paya quelque temps á son créancier l ' inté-
rét de la somme que celui-ci avait avancée pour l u i ; 
mais plus tai d i l prit la fuite, et, oubliant le service 
que le ju i f lui avait rendu, i l lui fit perdre son ar-
gent. S'étant jeté dans les montagnes qui se trou-
vent entre Coímbre et Santarem et qui portent encoré 
son nom, i l exerca des brigandages sur les torres des 
rausulmans et sur celíes des chrétiens. I I eut bien 
des aventures, mais i l fut enfin mis á mort par A l -
phonse ( I I I ) , le seigneur de la Gallee.» 

I I I . 

INVASIONS D E 966—971. 

Le trai té conclu á Saint-Clair sur l'Epte avait assu-
ré á Rollón et á ses fréres d'armes la possession de 
la province qu'ils avaient conquise en Franco et á 
laquelle on donna des lors le nom de Normandie. Mais 
la paix entre les Francais et les Norraands n'avait 
pas été de longue durée , et pendant les guerres que 
les premiers ducs eurent á soutenir centre le roi de 
Franco , de puissants secours leur vinrent de la Nor-
vége et du Danemark. Ces renforts, Ies ducs Ies ob-
tenaient aisément; mais la difficulté pour eux, c'était 
de s'en débarrasser quand ils n'en avaient plus besoin. 
C'est ce que Richard Ier éprouva en 966. Heureuse-
ment pour l u i , l'idée lu i vint d'envoyer en Espagne 
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ses auxiliaires iraportuns, et alors la Normandie versa 
sur la péninsule ibérique son trop-plein de barbarie. 

En guerre centre le comte de Chartres, Tbibauld-
le-Tricheur, lequel était secondé par le roi de France 
Lothaire, Richard Ier, surnommé Sans-Peur, le petit-
fils de Rollón, recourut au roi de Danemark Harald 
Blátand (Barald á la dent noire), qui déjá vingt ans 
auparavant avait pris sa défense. Harald lui envoya 
une armée de Danois paiens. Remontant le courant 
de la Seine sous la conduite de Richard, ees terribles 
guerriers livrérent le pays environnant aux plus af-
freux ravages, de sorte que le comte et le roi furent 
forcés d'implorer la paix. Richard était fort disposé 
á accepter les conditions avantageuses qu'ils lu i of-
fraient; mais i l se crut obligé de demander le con-
sentement des Danois, et ceux-ci, qui étaient plutót 
ses maitres que ses auxiliaires, ne voulaient entendre 
á aucun accommodement. «Nous ne voulons ni d'une 
paix ni méme d'un armistice, s'écriérent-ils d'une 
seule voix; nous voulons soumettre toute la France á 
ton autori té. Si tu n'en veux pas, eh bien! nous 
la prendrons pour nous-mémes.» Raisonnements, 
pr ié res , humbles supplications, tout fut inut i le : les 
Danois persistérent opiniátrement dans leur refus. 
Alors les ambassadeurs francais, en gens bien avisés 
qu'ils é ta ient , conseillérent au duc d'appeler séparé-
ment auprés de lui les chefs des Danois, et de tácher 
de les gagner á forcé de cadeaux et de promesses. 
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11 le fit, el plusieurs cheís s'étant laissé persuader , 
les autres Danois acquiescérent enfin á la volonté de 
Richard, mais á la condition qu'il leur donnerait 
beaucoup d'argent et qu' i l les ferait conduire vers un 
pays qu'ils pussent conquérir . Richard leur conseilla 
alors d'aller en Espagne, et leur donna pour guides 
des hommes de Coutances *, 

En sortant des ports de la Norraandie, les Danois 
se divisérent , selon leur coutume, en plusieurs han-
des. Une de ees troupes alia attaquer les cotes occi­
dentales de l'Espagne musulmane, et voici ce qu'on 
l i t á ce sujet chez Ibn-Adhári (t. I I , p. 254, 255), 
qui a sans doute emprunté au chroniqueur contem-
porain A r i b , qu ' i l suit ordinairement, les renseigne-
ments qu ' i l donne sur les Madjous du temps de Ha-
cam I I : 

«Le lerRedjeb de l'année 355 (23 ju in 966), le ca-
life Hacam I I recut une lettre de Caer abí-Dánis (Al­
cacer do Sal). Elle disait qu'une flotte de Madjous 
s'était montrée dans la mer de l'Ouest, prés de l'en-
droit susdit; que les hahitants de toute cette cote 
étaient fort inquiets, parce qu'ils savaient qu'aupara-
vant les Madjous avaient eu la coutume de faire des 
invasions en Espagne, et enfin que la flotte se com-
posait de vingt-huit vaisseaux.» [Dans ce temps-lá 

1) Dudon de Saint-Quentin {apud Duchesne, Hist. Normann. 
Script.) , p. 144 C — 151 D. 
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chaqué vaisseau conlenait environ quatre-vingls per-
sonnes hi on peut done évaluer le nombre de ees Da­
ñéis á deux mille deux eent quarante hommes.] «En-
suite i l arriva de ees cotes plusieurs autres letlres qui 
contenaient des renseignements sur les Madjous; elles 
porlaient entre autres dioses que les Madjous avaient 
pillé cá et lá et qu'ils étaient arrivés jusque dans la 
plaine de Lisbonne. Les musulmans marchérent cen­
tre eux, et leur livrérent une bataille dans laquelle 
beaucoup des nótres moururent en martyrs; cepen-
dant plusieurs mécréants y trouvérent aussi la mort. 
Ensuite la flotte musulmane sortit de la rade de Séville 
et attaqua celle des Madjous dans la riviére de Silvés. 
Les nótres mirent plusieurs vaisseaux ennemis hors de 
combat-, délivrérent les prisonniers musulmans qui s'y 
trouvaient, tuérent un grand nombre de mécréants 
et mirent les autres en fuite. Depuis lors des nou-
velles sur les mouvements des Madjous arrivérent á 
chaqué instant á Cordoue du cóté de l'Ouest, jusqu 'á 
ce que Dieu les éloignát.» Et un peu plus lo in : 
«Dans cette méme année Hacam donna á Ibn-Fotais 
l'ordre de faire rentrer la flotte dans le fleuve de Cor­
doue (le Guadalquivir), et de faire construiré des 
vaisseaux sur le modéle de eeux des Madjous (que 
Dieu les anéantisse!). I I espérait qu'ils prendraient ees 
vaisseaux pour les leurs et qu'ils s'en approcheraient.» 

1) DithmardeMersebourg , en parlant de la flotte de Camxt en 1016, 
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Ibn-Khaldoun (fol. 16 v . ) , qui a été copié par Mac­
ean (t. I , p. 248) , parle aussi de cette invasión. H 
lui assigne une fausse date (354 de l 'Hégire, au lieu 
de 553) , mais voici ce qu' i l d i t : «Dans cette année, 
íes Madjous se montrérent dans l'Océan et pillérent 
les plaines autour de Lisbonne; mais aprés avoir l i -
vré un combat aux musulmans, ils retournérent á 
leurs vaisseaux. Hacam chargea ses généraux de gar-
der les cotes, et i l ordonna á son amira l , Abdérame 
ibn-Romáhis, de mettre á la mer en toute háte. En-
suite on recut l'avis que les troupes musulmanes 
avaient battu l'ennemi sur tous les points.» 

Je crois retrouver dans Budon de Saint-Quentin la 
bataille livrée prés de Lisbonne dont parlent les cliro-
niqueurs árabes. On a pensé jusqu'ici que le passa-
ge que j ' a i en vue se rapporte á une bataille livrée 
en Gallee; mais les paroles de Dudon n'admettent pas 
une telle interprétation. I I dit (p. 151D, 152 A) 
que, les [paysans ayant été massacrés partout, une 
armée espagnole marcha enfln centre les Normands; 
que cette armée fut battue, et que, lorsque les Nor­
mands revinrent trois jours plus tard sur le champ 
de bataille afín de dépouiller les morts , ils trouvé-
rent que certaines parties des cadavres des noirs (ni-
gellorum yEthiopumque) étaient blanches comme de la 
neige, tandis que d'autres parties avaient conservé 
leur couleur primitive. «Je voudrais bien savoir, 
ajoute Dudon, comment les dialecticiens expliqueront 
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ce fait, puisqu'ils prétendent que la couleur noire esl 
inherente á la pean de l'Ethiopien et qu'elle ne chan-
ge jamáis.» 11 est clair , je crois, qu' i l s'agit ici de 
Maures, et non de Galiciens. Lans les sagas du Nord, 
les Sarrasins portent le nom de Blámenn, hommes 
noirs, car on s'imaginait dans la Scandinavie que tous 
les Sarrasins étaient des négres K En dépouillant les 
morts sur le champ de bataille , les Danois durent 
done étre bien étonnés en voyant que, malgré le teint 
basané de leurs mains et de leur visage, les Maures 
avaient la pean aussi blanche qu'eux. 

Dudon, comme on Ta v u , atteste que les Danois 
remportérent la victoire dans cette bataille, et Ibn-
Adhári donne á entendre la raéme chose; mais on 
s'apercoit qu' i l lu i en coúte d'avouer que les mu-
suhnans ont été battus. Plus tard , toutefois, les Nor-
mands subirent de graves écheos. Quelque vaillants 
qu'ils fussent, á la longue ils n'étaient pas en état 
de résister aux excellentes troupes et á la superbe 
marine de Hacam I I . La Gallee leur oífrait bien plus 
de chances de succés. Quelques-unes de leurs ban­
dos semblent avoir attaqué ce pays immédiatement 
aprés leur départ de Normandie. La chronique d'Iria 
(c. 9) rapporte du moins que Sisenand, l'évéque de 
Saint-Jacques-de-Compostelle, avait demandé au roi 

1) Comparez le Dictionnaire géographique dans le X l l e volume 
des Scripta histor. Islandorum, aux mots Blalandia, Mauri etc. 

Vol. I I . 20 
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Sancho (qui mouriit vers la fin de 966 ^ la permis-
sion de fortifier le chef-lien de son diocése, afín de le 
mettre á l'abri centre une attaque des Normands qui 
faisaient alors de fréquentes incursions dans la Galice. 
Son projet ayant été approuvé par le r o i , i l avait fait 
entourer Compostelle de murailles, de tours et de pro-
fonds fossés. 

C'est á peu prés á la méme époque, je crois, qu'il 
faut íixer le désastre qui frappa une escadre normancle 
prés de Saint-Martin-de-Mondoñedo, événement dont 
aucun document ne parle, mais dont la tradition 
órale a conservé le souvenir. 

La petite ville de Saint-Martin-de-Mondoñedo, qui 
se trouve sur la cote septentrionale de la Galice, prés 
de Foz et á trois lieues de Mondoñedo, ne compte 
aujourd'hui que quinze cents ames; cependant elle a 
eu l'honneur d'avoir é t é , pendant deux siécles et demi 
(depuis 866 jusqu 'á 1112) , le siége de l'évéché de 
Dumio. A quelque distance de la vil le, dans un en-
droit qu'on appelle Mourente, se trouve la chapelle 
du saint évéque, qui est un pélerinage fort fréquenté 
par les gens de mer 2. La vénération dont jouit cette 
chapelle doit son origine á une ancienne tradition du 

1) Telle est la date que donne le moine de Silos (c. 70). Sampiro 
se trompe quand il fixe la mort de Sancho a rannée 967, car un 
titre du 19 décembre 966 (cité par Eisco, Htst. de León, 1.1, p. 212, 
213) nomme cette année la premiére du regne de Ramire. 

2) Voyez Madoz, Dicción, geogr., t. X I , p. 493. 
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pays. D'aprés cette tradition^ Gonsalve, évéque de 
Saint-Marlin-de-Mondoñedo, se tenait avec son clergé 
et son troupeau sur la colline oñ se trouve aujourd'hui 
la chapeile et d'oü l'on embrasse plusieurs lieues de 
la mer, alors que des pirales normands 1 tentaient de 
débarquer sur la plage. L'évéque ayant prié le ciel 
d'anéan'cir ees barbares, tous leurs vaisseaux coulé-
rent á fond, á l'exception d'un seul, celui du chef , 
qui alia porter aux autres escadres la nouvelle de ce 
desastre. Depuis lors Gonsalve, dont on montre en­
coré le tombeau á Saint-3Iartin 2, a toujours été vé-
néré comme un saint par les habitants du pays. Le 
c l e rgé , qui se formalisait du cuite que l'on rendait á 
un homrae qui ne se trouve pas dans le catalogue des 
saints, a fait de vains eíforts pour le faire cesser. Le 
peuple tenait á saint Gonsalve qu'i l avait canonisé de 
sa propre au to r i t é , et de guerre lasse, le clergé a 
fini par consentir á ce qu'il ne pouvait empécher 3. 

Nous n'hésitons pas á admettre , quant au fond, 
cette ancienne tradition. A vrai d i r é , elle ne ren-
ferme rien de bien miraculeux, car i l est fort possi-
ble qu'une escadre, assaillie par une teinpéte, échoue 

1) Les gens du pays semblent tonjours avoir nominé les Normands, 
On a bien dit que les ennemis etaient des Sarrasins, mais il parait 
que cette opinión n'a e'té répandue que par les savants, et notam-
ment par Sandoval. 

2) Ce tombeau ayant été ouvert en 1648 , on a trouvé une crosse 
dorée a cóté du cadavre. 

3) Voyez Florez, Esp. sagr., t. X V I I I , p. 288—291. 

m * 
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sur Ja plagc au moment inéiiie oü un évéque est eu 
priére. La seule dií i iculte, c'est la dale. I I va saus 
diré qu'on Ta entiérement oubliée á Saint-Martin, et 
les conjectures que les savants ont présenlées á ce 
sujct sont malheureuses, comrae Florez Ta démontré. 
I I est certain que Gonsalve n'a vécu ni pendant la 
premiére ni pendant la seconde invasión des Nor-
mands, car ees invasións sont antérieures á l'époque 
oü Saint-Martin devint le siége d'un évéque. Mais les 
notices que nous possédons sur ees évéques sont in-
complétes; i l y a de la place pour Gonsalve, raais 
seulement entre l 'année 942 et l'année 969. Cette 
observalion a deja été faite par Florez, et i l est sin-
gulier que cet illustre savant n'ait pas songé á placer 
Gonsalve vers l'année 966, c'est-á-dire á l'époque oü 
les Normands commencérent á infester pour la troi-
siéme fois les cotes de la Gallee. Probablement Flo­
rez, lorsqu'il écrivit son article sur Gonsalve, n'avait 
pas présents á la raémoire les textos qui se rapportent 
á cette invasión; mais nous nous tcnons convaincu que 
l'évéque vivait en ce temps-lá. 

Au reste, si je place le naufrago de l'escadre avant 
l'époque oü coramenca la grande expédition des Nor­
mands en Gallee, c'est-á-dire avant 968, je le fais 
parce que l'évéque Théodemir , qui fut selon toute 
apparence le successeur de Gonsalve et qui assista, 
dans l'année 969, á la réunion d'évéques qui se t int 
á Navego, doit étre entré en fonction quelque temps 
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auparavant, conime Florez 1 l'a observé. Toutefois , 
si Ton veut fixer le naufragc á Taunée 968, je ne m'y 
opposerai pas. 

La grande expédition des Danois en Galice ne com-
menca, d'aprés Sampiro 2, que dans la seconde an-
née du régne de Ramire I I I , c'est-á-dire en 968 8. 
Toules leurs bandes serablent s'étre réunies á cette 
époque, car les pirales étaient dans cent vaisseaux; 
on peut done évaluer leur nombre á huit inille hom-
mes. Leur chef s'appelait Gundered (ce nom s'écrit 
Criidroed dans l'ancienne langne du Nord), et Sampiro 
lui donne le li tre de r o i ; mais on comprend qu'il 
était seulement un roi de raer, un vildngue. 11 exer-
ca partout de terribles ravages, et le gouvernement 
n'était pas á méme de l'en empécher , car le royanme 
était en proie á l'anarcbie féodale. Ramire I I I , qui 
portait le tilre de r o i , était encoré enfant; sa tante 
Elvire , une religieuse, gouvernait en son nom; mais 
les grands, qui ne voulaient pas obéir á une femme 
ou á un enfant, avaient rompu les liens qui Ies atta-
chaient au t roné , et cbacun d'eux s'était déclaré in-
dépendant dans le pays qu'i l gouvernait 4. Les Da­
nois ne manquérent pas ele proíiter de cet état de 
choses , et durant une année et demie, ils ne sem-

1) Tom. X V I I I , p. 106. 
3) C. 28 {Esp. sagr., t. X I V ) . 
3) Voyez plus haut, p. 308, noto 1. 
4) Mon. S i l . , c. 70. 



310 

blent avoír rencontré nulle part une résistance séríeu-
se; raais dans le mois de mars de l'année 970, ils s'ap-
procliérent de Saint-Jacques-de-Compostelle, et alors 
l'évéque Sisenand vint á leur rencontré. Le 29 mars 
i l leur livra bataille á un endroit que les chroniqueurs 
appellent Fornellos; mais l'issue de la bataille fut 
désastreuse: Sisenand fut tué par une fleche, ses 
troupes furent mises en déroute 1, et selon toute ap-
parence la ville de Compostelle tomba au pouvoir des 
Normands. 

D'aprés le manuscrit de ['Historia Compostellana, 
cette bataille aurait eu lieu le 29 mars 968 (ere 1006). 
Florez2 a deja observé que cette date est inadmissible, 
puisque , dans le mois de ju in de l'année 969, Sise­
nand de Compostelle assista á la réunion d'évéques 
qui se t int á Navego. I I pense qu'au lieu de M V I , 
i l faut lire MVII I (année 970) , et je me range volon-
tiers á son opinión; mais outre la raison qu'il a don-
née , on peut encoré en faire valoir une autre, t irée 
des Anuales Complutenses. Ces anuales disent: «Sub 
Era M V I I I . venerunt Lodormani ad Campos.» I I se-
rait diflicile de diré quel endroit est ce Campos y sur-
tout parce qu'il doit étre question, non pas d'un en­
droit peu considérable, mais d'une ville importante, 
r enommée , connue de tout le monde. Tout s'éclaircit 

1) Hist. Compost,, c. 6; Chron. Iriense, c. 11. 
2) Esp. sagr., t. X I X , p. 151. 
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si on l i t Compos. au lien de Campos, et si i'on con­
sidere ce Compos. comme une abréviation de Compos-
tella. Dans ce cas, la chronique dont i l s'agit donne 
la véritaMe date, á savoir l 'année 970. 

Aprés la victoire qu'ils avaient remportée á For-
nellos, les Norraands pillérent toute la Galice 1 , et 
d'aprés Duden de Saint-Quentin, ils saccagérent et 
brúlérenf en tout dix-huit villes. 

Dans la troisiérae année de leur expédition, c'est-á-
dire en 9 7 1 , ils s 'apprétérent á qnitter la Galice. Ils 
avaient le projet, non pas de retourner dans leur 
pays, comme le pense Sampiro , mais d'aller attaquer 
de nouveau l'Espagne musulmane; un passage d'lbn-
Adliári, que nous citerons tout á Theure, ne laisse 
aucun doute a cet égard. Pendant leur retraite, ils 
recurent deux rudes échecs. En premier lien ils eu­
ro nt aífaire á Iludesind, un parent de l'évéque Sise-
nand qui avait élé tué dans la bataille de Fornellos. 
Rudcsind, que l'Eglise a mis au nombre des saints 
et que TEspagne venere sous le nom de San Rosendo, 
avait été d'abord évéque de Saint-Martin-de-Mondoñe-
do. L'an 942 i l s'était démis de sa dignité pour se 
livrer entiérement aux exorcices spirituels dans un 
cloitre dont i l était le fondateur. C'est la que le gou-
vernement vint le cliercher alors que Compostelle eut 
perdu son évéque. Les conseillers de la régente 

1) Sampiro, c. 28. 
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avaient compris que dans les conjonctures difficíles oü 
Ton se trouvait, la Galice avait besoin, non-seule-
ment d'un bon pasteur, mais d'im homme dont l ' in-
fluence et l 'autorité fussent assez grandes pour rétablir 
l'ordre social sérieusement ébranlé; d'un homme qui 
fút en état de réunir en un seul faisceau toutes les 
forces de la province et de les tourner centre les for-
bans scandinaves. Par l'éclat de sa naissance (i l était 
allié á la famille royale), par ses talents , par le rés­
ped et la vénération qu'inspiraient ses vertus, Ru-
desind était l'homme qui convenait á la situation; 
aussi le gouvernement le pria-t-il d'administrer par 
intérim le diocése de Compostelle. Ce ne fut pas 
sans regret que Rudesind se laissa arracher á sa pai-
sible soliíude; mais cédant aux priéres du jeune roi 
et des grands, i l accepta la charge aussi honorable 
que diíficile qu'on lui offrait. Le roi le norama alors 
son lieutenant en Galice avec plein pouvoir de faire 
tout ce qu'il jugerait nécessaire pour rétablir la tran-
quillité et délivrer le pays des pillards qui le rava-
geaient. L'évéque réussit á rassembler une a r m é e , 
et, mettant sa confiance en Dieu, i l la conduisit cen­
tre les Normands en répétant sans cesse ees paroles 
du Psalmiste: «lis ont des chevaux, ils ont des chars, 
mais nous, nous invoquons le ñora du Seigneur ,» et 
le corabat s'étant engagé , i l battit les ennemis *. 

1) Comparez les Facta et miracula S. Rudesindi {Esp. sagr. 
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De son c ó t é , le gouvernement avait aussi réussi á 
mettre sur pied une arinée. Le comte Gonsalve Sán­
chez en prit le commandement. I I attaqua les Da­
ñéis , et, plus heureux encoré que Rudesind ne l'avait 
é t é , i l remporta sur eux une éclatante et compléte 
victoire. Leur roi Gundered se trouva parmi les 
morts. Mais quoiqu'il nous paraisse certain que les 
pirales essuyérent une trés-grande perte, le témoigna-
ge d'Ibn-Adhári montrera cependant qu'il y a de l'exa-
gération dans le récit de Sampiro quand i l assure que 
les Danois furent tués jusqu'au dernier homme, et 
que tous leurs navires furent brúlés. Si aífaiblis 
qu'ils fussent, ils étaient néanmoins encoré assez forts 
pour tenter une invasión sur la cote occidentale de 
l'Espagne musulraane, et voici ce qu'Ibn-Adhári (t. I I , 
p. 257) dit á ce sujet: 

«Au commencement du mois de Ilamadhán de Tan-
née 360 (fin de ju in ou commencement de juillet 
971) , on recut á Cordoue la nouvelle que les Madjous-
Normands (que Dieu les maudisse!) s'étaient montrés 
en mer, et que, selon leur coutume, ils avaient l ' in-
tention d'attaquer les cotes occidentales de l'Andalou-
sie. Le sultán (Hacam II ) ordonna alors á son ami-
ral de se rendre au plus vite á Almérie , de conduire 

t. X V n i , Appendice, n0 X X X I I ) , c. 4 et 6 (super partes Gallaciss 
Regias vices imperando exercebat) avec les disscrtations de Florez 
sur Rudesind (t. X V I I I , p. 73—105) et sur Sisenand (t. X I X , 
p. 140 165). 
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á Séville la flotte qui se trouvait dans ce port , et de 
róunir toutes les autres escadres dans les parages de 
rOuest.» 

Dans la suite Ibn-Adhári ne parle plus des Nor-
mands. I I est done présumaljle que les écumeurs de 
mer , intimides par les préparatifs du calife, retour-
nérent dans leur patrie, et que cette fois les habi-
tants du littoral en furent quittes pour la peur. 

On me pardonnera, je l 'espére, d'avoir parlé si en 
délail de cette invasión. La nouveauté de la matiére 
peut me servir d'excuse. Dans le mémoire que j ' a i 
déjá c i t é , M. WerlauíF a bien écrit deux pages sur 
ce sujet; mais i l suffira de diré que ce savant, qui 
s'est acquis par d'autres travaux une réputation sans 
doute bien fondée, n'avait dans cette circonstance 
presque aucun document á sa disposition. I I ne con-
naissait pas les textes á r a b e s , et quant aux docu-
ments latins, n 'étant pas á m é m e , á ce qu' i l parait, 
de consulter VEspaña sagrada oü ils se trouvent, 
i l ne les connaissait que de seconde main. Privé 
de ce précieux recueil, i l n'a pu recourir non plus 
aux excellentes dissertations que le savant et judi-
cieux Florez y a données sur cette periodo de l'histoi-
re de l'évéché de Compostelle; et cependant, quand 
on traite de ce temps-lá, i l est absolument nécessaire 
de les avoir étudiées, car elles montrent qu' i l faut se 
servir avec circonspection de rHistoria Compostellana, 
de la Chronique d'Iria et de la Vie de saint Rude-
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sind, les auteurs de ees livres s'étant p k i , pour une 
raison que j ' a i expliquée ailleurs á calomnier les 
évéques de cetle époque. 

A en croire 31. "Werlanff, les expéditions dont nous 
avons parlé jusqu'ici seraient les seules dont i ! soit 
question dans les documents lalins de l'histoire d'Es-
pagne. Ces documents, toutefois , parlent encoré de 
plusieurs autres invasions, dont nous devons nous oc-
cuper á présent et sur Icsquelles les anciens historiens 
du Nord nous i'ourniront d'utiles renseignements. 

I V . 

EXPEDITIOIN D E SAINT O L A F . 

Parmí les valles espagnoles que les Normands ont 
saccagées et détruites , i l faut compter celle de T u y , 
á rembouchure du Minho. Le principal témoignage 
á cet égard est une charte d'Alphonse V , qui porte 
la date du 29 octobre 1024 et par laquelle ce roí don-
ne le diocése de Tuy á l'évéque de Compostelle 2. On 
y l i t ces paroles: 

«Comme les péchés se multipliaient, la cote a été 
ravagée par les Normands 3; et puisque parmi les 

1) Plus haut, t. I , p. 2 1 , 22. 
2) Cette charte se trouve dans VEsp. sagr., t. X I X , p. 390 etsuiv. 
3) Dans le texte on trouve Leodemani. Cest sans doute une faute 

du compilateur du cartulaire; i l faut lire Lordomani, et nous aurons 
k revenir sur cette forme. Au reste, la méme erreur se trouve dan» 
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siéges épiscopaux celui de Tuy élait le dernier et le 
plus récen t , l'évéque qui y résidait a été fait prison-
nier avec tout son troupeau par les eunemis, lesquels 
ont tué ou vendu Ies habitanls, et qui ont Téduit la 
ville au néan t , de sorte que durant plusieurs années 
elle est restée veuve. Dans la suite nous avons été á 
mérae , gráce á la miséricorde de l 'Éternel qui gou-
verne tout et qui dispose tout pour le mieux, de bat-
tre les ennemis et de les expulser de notre rojaume. 
Lougtemps aprés , voulaut donner un évéque á cha­
qué diocése, ainsi que le prescrivent les canons, nous 
avons convoqué les évéques, les comtes et tous les 
grands de notre cour, afin de les consultor á ce su-
je t ; raais, voyant le siége episcopal de Tuy ru iné , 
souillé ct déchu de son rang , nous avons jugé né-
cessaire de le réunir au siége apostolique, comme 
nous le faisons par le présent acte» etc. 

Ceüe charle nous met á raéme de préciser , ap-
proximativement du raoins, la date de cette invasión des 
Normands. Alphonse V, quand i l succéda á son pére 
Bennude I I l'an 999, était encoré fort jeune, moins 
jeune toutefois que ne le prélend Pélage d'Oviédo 
(c. 5) qui ne lu i donne que cinq ans , car i l est cer-
tain qu'en 992 i l élait déjá au monde I I est done 

un titre de Tinfante Urraque (Esp. sagr., t. X X I I , Appendice, n0I)3 
ou celui que nous donnons a cte copie en partió (on y lit méme 
Leodcmoni). 

1) Voycz Esp. saffr., t. X X X V I I I , p. 8, 9. 
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pcrmis de supposer qu' i l comptait huit ans en 999. 
Or, i l dit formellement dans sa charle qu' i l a expulsé 
lui-méme les Normands; i l faut done qu'á l'époque de 
leur invasión i l ait été d'áge á porter les armes, d'oü 
nous concluons que l'invasion n'a pas en lien avant 
Tan 1008. I I se peut fort bien, au contraire, qu'elie 
ait en lien quelque temps aprés. 

Quant aux charles relativos á l'évéché de T u y , 
ellos nous fournissent pon de lumiéres. L'évéque V i -
liulf a gouverné ce diocése durant quarante ans, et la 
derniére charle qu'il signe est de l'annóe 999 1. Nous 
ignorons s'il eut pour successeur iminédiat un cer-
tain Alphonse; mais i l est incontestable qu'avant la 
destruction de T u y , cette ville a en un Alphonse 
pour évéque. C'est ce qui résulte d'une charle de 
1112 2, oú i l est aussi question de l'invasion des 
Normands, laquclle, y est-il d i t , eut lien peu de 
temps aprés la morí de cet Alphonse. Le nom de 
l'évéque qui a été fait prisonnier par les Normands, 
nous est inconnu. 

Rien ne nous empéche done de croire que la ville 
de Tuy a été saccagée par les Normands vers l'an 
1012. Cela posé , nous osons ajouler qu'elie i'a été 
par le fameux vikingue norvégien Olaf, fils deHarald, 
qui régna plus tard sur sa patrie. Canonisé un an 

1) Voir Esp. sagr., t. X X I I , p. 57. 
2) Dans Y Esp. sagr., t. X X I I , Appendice , n0 I I . 
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aprés sa raort, cet Olaf devint le patrón de la Norvé-
ge, et bientót une íbule d'églises lui furent consacrées, 
non-seulement dans 1c Nord, mais encoré dans les 
iles bnlanniques, dans la Hollande, et raéme en llus-
sie et á Constanlinople. 

C'était un saint d'une singuliére espéce. Pírate 
des sa douziéme année , i l avait déjá fait des inva-
sions dans la Suede, dans l'ile d'CEsel, dans la Fin-
lande et dans le Danemark, lorsqu'il arriva sur les 
cotes de la Hollande *. Dans ce pays la ville de 
Thie l , dont le comraerce était alors trés-florissant, 
excita sa convoitise , et, remontant le Wal ia l , i l s'en 
empara sans coup férir , les habítants ayant pris la 
fuite á son approche. La ville fut saccagée et in-
cendiée; mais par respect pour la religión, les pirales 
ne brúlérent pas l'église de Sainte-Walburge; aprés 
en avoir enfoncé les portes, ils se contenlérent , dit 
un auteur du temps, d'en enlever les vétements sa-
c rés , les ornements de l 'aulel , en un mot tous les 
objets de valeur. I I paraít touleíbis qu'ils s'y prirent 
un peu rudement, car dans la suite réveque d'Utrecht, 
Adelbold, se crut obligé de faire rebatir cette église. 
L'année suivante, Olaf Haraldsson revint avec qua-
tre-vingt-dix vaisseaux, et, ayant battu les Hollandais 
qui voulaient s'opposer á son passage, i l arriva jus-

1) Vers du scalde contemporain Sigwat, dans la Saga Olafs Ko-
mngs ens helga, éd. Munch et Unger (Ohristiania 1853), p. 19. 
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qu'á Utrecht. A son approche, les habilants avaient 
incendié les maisons dn faubourg, de peur que les 
pirates ne s'y nichassent. Olaf leur en témoigna cha-
leureusement ses regrets. «Vous n'aviez aucune rai-
son, leur fit-il d i ré , pour délruire volre faubourg. 
I I ne m'est pas venu á l'esprit de vous faire du mal. 
Comment une telle pensée me serait-elle venue, puis-
que vous avez un évéque que je révére comme un 
saint ? Tout ce que nous voulons, moi et mes cama­
rades , c'est que vous nous permcltiez d'entrer dans 
votre ville afín que nous soyons á méme de prier dans 
vos églises et de leur offrir nos dons, » Mais les ha-
bitants d'Utrecht, en gens soupconneux qu'ils é taient , 
se défiaient de la piété des Nonnands, et peut-étre 
n'y voyaient-ils pas autre chose qu'une de ees vieilles 
ruses dont les pirates se servaient partout et gráce 
auxquelles ils avaient deja pénétré dans mainte ville , 
qu'ils pillaient ensuite. Ils leur répondirent done 
d'une maniere á la fois ferme et polie qu'ils ne pou-
vaient admettre dans leurs murs des hommes a r m é s ; 
et soit par respect pour le saint évéque (comme l'af-
firme un panégyriste de ce dernier), soit qu' i l ne se 
crú t pas en état de prendre une ville aussi bien íbrti-
fiée qu'Utrecht l'était alors, Olaf rebroussa chemin et 
se remit en mer *. 

1) Voyez les auteurs cites par van Bolliuis, Da Noormanmn in 
Nederland, p. 191—200. 
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L'Angleterre , oü le failtle et indolent Elhelred ré-
gnait á cette époque, dcvint alors le théátre de ses 
exploits. L'an 1011 i l p r i t , conjointement avec Thor-
kel l , le lieutenant du roi de Danemark Sven, l'impor-
tante ville de Cantorbéry, qui avait refusé le tribut 
qu'auparavant elle s'était engagée á payer aux Danois. 
«Prince gracieux, chanta plus tard son scalde Ottar-
le-Noir, le matin tu es entré dans le large Cantara-
borg. Les flammes et la fumée jouérent terriblement 
avec les maisons. Descendant des héros , tu comman-
dais á la victoire! J'ai entendu diré que tu as tranché 
leurs jours á bien des hommes , .» En eífet, la bou-
cherie fut aussi effroyable que l'incendie ¡ lequel 
resserablait, dit un hpgiographe contemporain , á l ' in-
cendie de Troie ou á celui de Rome sous Néron. En 
vain l'archevéque Elphége , généraleraent révéré á 
cause de ses vertus et de son grand áge , se précipite 
au-devant des barbares en les suppliant d 'épargner son 
malheureux troupeau: i l devient la victime de son 
dévouement. Les Normands le saisissent, lu i serrent 
la gorge pour étouffer ses cr is , lu i lient les mains, 
lu i déchirent les joues avec leurs ongles, lui donnent 

1) Saga Olafs, p. 21 éd. de 1853. Voyez ibid. les Yers de Sigwat 
sur le méme sujet. Les compilateurs de cette saga ont commis plu-
sieurs en-eurs en parlant du séjour d'Olaf en Augleterre; voyez k ce 
propos les excellentes observations de MM. Keyser et Unger, Olafs 
Saga hins helga, en kort Saga etc. (Clmstiania 1849), p. 98—104. 
I I faut s'en teñir aux chants des scaldes contemporains, qui sont 
pour Fhistoire des documents parfaitement sürs. 
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des coups de poing et des coups de pied, aprés quoi 
ils le traínent devant la cathédrale afm de le rendre 
témoin du sort qui attendait cet édifice, oü le c lergé, 
les moines, les femmes et les enfants avaient cherché 
un asile. Des fagots avaient déjá été entassés centre 
les murailles; les Normands y mettent le feu en pous-
sant des cris sauvages. Bientót les flammes gagnent 
le toit. Des poutres enflammées qui tombent et des 
torrents de plomb fondu forcent les malheureux qui 
se trouvent dans l'église á la quitter; mais á mesure 
qu'ils sortent, les Normands les sabrent devant les 
yeux du primat. 

La vie d'Elphége fut épargnée pendant plusieurs 
mois. Les Normands, qui l'avaient jeté dans un ca-
chot immonde, espéraient encoré qu'il leur payerait 
l 'énorme rancon qu'ils exigeaient de l u i ; mais pour les 
contentor, l 'archevéque aurait dú spolier TEglise, et 
i l refusa de le faire. Son opiniátreté exaspéra les 
Normands, et un jour qu' i l leur était venu du Dane-
mark des tonneaux de vin dont ils burent largement, 
ne sachant que faire pour s'amuser aprés le repas, 
ils firent venir le vieillard. «De l ' o r , évéque , lu i 
cria-t-on de toutes parts du plus loin qu'on l'apercut; 
de l ' o r , ou nous allons te faire jouer un role qui te 
rendra fameux dans le monde!» Mal inspiré et igno-
rant probablement qu'ils étaient ivres, l'évéque eut 
la maladresse de les sermonner, de leur offrir l'or de 
la parole divine comme i l disait, et de les menacer 
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d'une mort terrible au cas oú ils oseraient altenter 
á ses jours. A peine eut-il fini de parler, que les 
Normands se mirent á rugir comme des bétes féro-
ces. L 'un lu i jeta un os, un autre une pierre, un 
troisiéme une téte de boeuf. Le malheureux vieillard 
tomba á terre, et, maltraité de la maniere la plus 
brutale et la plus ignoble, i l dut bénir le ciel alors 
qu'un Danois, auquel i l avait conféré le bap téme , lu i 
donna par compassion le coup de gráce (19 avril 
1012) ». 

L'Église, dans son équité impar t ía le , regarde EU 
phége comme un saint, de méme qu'Olaf Haraldsson, 
l 'un de ses meurtriers. 

Quelque temps aprés la mort de l 'archevéque, Olaf 
se mi t de nouveau en mer pour reprendre son an-
cienne profession, celle de pirate. I I ravagea alors 
les cotes de la France, témoin ees vers de son scalde 
Ottar-le-Noir: «Jeune r o i , toi qui es gai dans le com-
bat , tu as été á méme de dévaster Peita (le Poitou). 
Prince, t u as fait l 'épreuve de ton bouclier peint dans 
Tuskaland (le pays de Tours, la Touraine) 2.» 

1) Osbern, Vita S. Elphegi, dans Langebek, Script. rer. Danic., 
t. I I , p. 439 et suiv. Dans ses notes, Langebek a cité les passages 
des chroniqueurs anglais qui se rapportent k ees evenements. 

2) Adémar (c. 53, dans le Recueil de Pertz, t. I V , p. 139, 140) 
parle sans doute de la méme expédition. I I ne faut pas la confon-
dre avec celle dont il est question dans les chroniques de Norman-
die , comme l'ont fait, non-seulement Depping, mais encoré des ecri-
vains plus sérieux, tels que les auteurs du Dictionnaire géographique 
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(Test pendant cette expédition qu'Olaf Haraldsson 
a été en Espagne. Depuis peu d'années seulement, 
nous possédons á ce sujet un témoignage positif. I I 
se trouve dans la Chronique de la Norvége qui a été 
écrite sur une des Orcades, et qu'un savant d'un 
éminent mér i t e , M. Munch de Christiania, a publiée 
pour la premiére fois en 1830 1, L'auteur de cette 
chronique nous apprend (p. 17) qu'Olaf Haraldsson 
alia attaquer la Bretagne et l'Espagne, oú i l remporta 
plusieurs victoires. «Olavus interina Britones debel-
l a t , et usque Hispaniae partes profectus, ibique cla-
rissimos suse victorias titules relinquens, rediit in 
Daniam» etc. Or , comme l'époque de l'expédition 
d'Olaf coincide avec celle de la destruction de Tuy 
par les Normands, nous n'hésitons pas á diré que 
c'est lu i qui a saccagé cette ville et qui a fait p r i -
sonnier son évéque. Le sort de ce dernier a-t-il été 
moins dur que celui de Tinfortuné Elphége ? Nous 
l'ignorons; mais l'évéque doit avoir été vendu com­
me esclave ou t u é , car i l semble qu'en Galice on ne 
Ta jamáis revu. 

Nous avons dit qu 'á notre connaissance i l n'y a 
qu'un seul témoignage qui dise positivement qu'á 

qui se trouve dans le XII» volume des Scripta Mstor. Island. Cette 
derniére expédition a été faite par le roi de Norvége Olaf Tryggva-
son ( + 1000) et par le roi de Danemark Sven. Elle est antérieure 
de plusieurs années k celle d'Olaf Haraldsson. 

1) L a publication de M. Munch porte ce titre: Symbolce ad Msto-
riam antiquiorem rerum Norvegicarum. Christiania, 1850. 

21* 
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cette époque Olaf a été en Espagne. Toutefois, i l y 
en a d'autres qui peut-étre ne sont pas non plus sans 
valeur, et comme la chronique que nous avons ci tée, 
bien qu'elle ait puisé á de bonnes sources, n'a été 
écrite qu'au XVe siécle 1 , i l ne sera pas superflu de 
les citer. D'abord Osbern, le biographe d 'Elphége, 
en racontant que les meurtriers de ce saint homme 
furent cruellement punis par le c ie l , dit que deux 
de leurs bandes allérent , Tune dans quarante, l'autre 
dans vingt-cinq navires, vers des pays éloignés et 
inconnus, oú elles furent exterminées par les habi-
tants % L'une de ees escadres ne peut-elle pas avoir 
été celle d'Olaf, et l 'un de ees pays «lointains et in­
connus» ne serait-il pas l'Espagne, qu'á cette époque 
on ne connaissait guére en Angleterre? Sans doute 
la bande d'Olaf ne fut pas exterrainée; mais elle fut 
du moins expulsée par Alphonse V , et i l ne faut pas 
perdre de vue que le pieux Osbern aime á exagérer 
les choses quand i l croit que la réputation du saint 
qu ' i l glorifie y est intéressée. 

Un autre téraoignage est beaucoup plus explicite; 
i l prouvera, je pense, qu'Olaf a poussé avec son esca-
dre bien plus loin que l'embouchure du Minho. 

1) M . Munch (p. v) pense toutefois que la partie principale de la 
chronique a été composée vers Tan 1300. 

2) «Quadraginta vero, itemque viginti quinqué, ad exteras atque 
ignotas regiones appulsae, et quasi quse insidiarum gratiá venissent, 
ab eisdem miserabiliter interemptíe.« Kecueil de Langebek, t. I I , 
p. 453. 
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Ce lémoignage nous est fourni par la saga islan-
daise qui porte le ñora du célebre vikingue, et la sub-
stance du récit que j ' a i en vue 1 se trouve déjá dans 
cette rédaction q u i , d 'aprés les bolles recherches des 
savants de Christiania, est la plus ancienne que nous 
ayons. Dans sa forme actuelle, cette rédaction date 
de la seconde moitié du XIIe siécle (entre 1160 et 
1180); mais i l existe des fragraents d'une rédaction 
encoré plus ancienne et qui parait appartenir á la pre-
miére moitié du XIIe siécle, c'est-á-dire á l'époque oú 
Ton a comraencé á raettre la tradition órale par écrit. 
Les données de cette saga raéritent done un examen 
sérieux, ne fút-ce qu 'á cause de leur ancienneté. 

Or , elle nomme les Karlsár córame le point le plus 
éloigné oú Olaf soit parvenú pendant son expédition, 
et nous devons rechercher ce qu' i l faut entendre sous 
ce raot. 

Schoening a soupconné que c'est le Minho. Nous 
ne nous arréterons pas á cette conjecture, car , bien 
que nous soyons convaincu qu'Olaf a été sur le Min­
ho, nous ne voyons pas pourquoi les Norvégiens au-
raient donné á ce fleuve le ñora de Karlsár. Dans 
un ouvrage d'une profonde érudit ion, á savoir le Dic-
tionnaire géographique qui forme le XIIe volume des 
Scripta histórica Islandorum, on trouve une explication 

1) Olafs saga, éá. de 1849, c. 14, 17; éd, de 1853, c. 25; Forn-
manna Sogur, t. I V , p. 55—58, t. V , p. 162—165. Cf. Fagrskin-
na, p. 71. 
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tout á fait dilFérente. Les auteurs de ce beau travail 
traduisent (p. 103, 104) Karlsár par les eaux de Char­
les, et aprés avoir dit que les Normands avaient la 
coutume de changer les noms de lieux étrangers en 
des noms qui pour eux avaient une signification, ils 
pensent que sous Karlsár ou eaux de K a r l , i l faut 
entendre la Garonne. Leur opinión a été adoptée par 
les savants de Christiania, MM. Munch, Keyser et 
Unger. 

Sans contester la justesse de l'hypothése dont ees 
savants ont fait leur point de d é p a r t , je dois cepen-
dant observer qu'á mon sens du moins , l'ensemble 
du récit ne nous permet pas de penser á la Garonne. 
D'abord, la saga dit formelleraent que les hommes qui 
deraeurent prés des Karlsár sont des paieus, des ido-
látres. Or, quoi qu'en disent les auteurs du Diction-
naire géographique (p. 5 3 2 ) , nous hésitons á adraet-
tre qu'Olaf et ses compagnons, qui étaient chrétiens 
(assez mauvais chrétiens du reste), aient considéré 
les habitants du Bordelais comme des adorateurs d'i-
doles. En second l ieu, le pays prés des Karlsár est 
évidemment un fairy-land comme disent les Anglais, 
un pays féerique s'il m'est permis de m'exprimer 
ainsi , car Olaf y rencontre deux monstres qu' i l tue , 
un énorine sanglier et une s i r éne , que les habitants 
révéraient comme leurs dieux tutélaires. Or, est-il 
vraisemblable que les Normands aient placé leur fairy-
land en France, sur les bords de la Garonne ? Je ne 
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ie crois pas; la France, oü iis avaient été si souvenl, 
ressemblait trop aux autres pays chrétiens qu'ils p i l -
laient, pour qu'elle eút pu frapper leur imagination 
a ce point. Enfin (et cet argument me semble déci-
sif) , la saga dit qu'Olaf attendit dans les Karlsár un 
vent favorable pour passer le détroit de Gibraltar. I I 
est done certain qu ' i l ne s'agit pas de la Garonne; 
aucun homrae de bon sens n'attendra á Tembouchure 
de ce íleuve un vent propice pour entrer dans la Mé-
diterranée; i l faut au contraire qu'il soit question d'une 
localité prés du détroit de Gibraltar. 

A raon sens i l s'agit de la baie de Cadix. C'est la 
que les navires attendent ordinairement un vent favo­
rable pour passer le Détroit ; c'est lá que deraeuraient 
alors des paiens, c'est-á-dire des musulmans, car on 
sait que tous les peuples chrétiens regardaient alors les 
sectateurs de Mahomet comme des idolátres; c'est l á , 
enfin, que les Normands doivent avoir placé leur 
fairy-land, car pour eux Cadix, oú demeuraient les 
singuliers Blámenn (les noirs) , était au bout du mon­
de. Les Romains en avaient jugé de méme; «terra-
rum finis Gades,» avait dit Silius Italicus. 

11 ne-nous reste done qu'á expliquer pourquoi les 
Normands ont donné á la baie de Cadix le nom de 
Karlsár. 

A notre avis, ce terme ne signifie pas les eaux de 
Charles, mais bien les eaux de Vhomme, les eaux de 
l'homme grand, car le mot karl signifie dans toutes 
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Ies langues germaniques un homme grand, fort, ro-
buste. C'est ainsi qu'un navire d'Olaf, dont la proue 
était ornée d'une téte de r o i , portait le nom de karl-
hoefuS , téte d'homme, d'homme grand 1; et si l'on 
traduit Karlsár de cette maniere, on s'expliquera fa-
cilement pourquoi les Normands ont donné ce nom á 
la baie de Cadix. 

Tout le monde a entendu parler des colonnes d'Her-
cule á Cadix; mais quoique les auteurs classiques les 
nomment souvent 2, c'est uniquement par les auteurs 
árabes et par le Pseudo-Turpin que nous savons ce 
qu'i l faut entendre sous cette expression. Les Arabes 
connaissaient fort bien ees fameuses colonnes qui ont 
existé jusqu 'á l 'année 1145, et ils en ont donné des 
descriptions trés-détaillées. C'étaient done plusieurs 
piliers ronds en pierre tres-dure, qui se trouvaient 
dans la mer, l 'un sur l'autre. Chacun de ees piliers 
avait quinze coudées en circonférence, et dix en hau-
teur; ils étaient reliés entre eux avec du fer et du 
plomb, et l'édifice dans son entier avait soixante ou 
bien cent coudées de haut (les géographes varient á 
cet éga rd ) ; mais comme i l n'avait pas de porte, on 
ne pouvait y entrer. Au-dessus i l y avait une statue 
de bronze, haute de six coudées. Elle représentait 

1) Saga Olafs, p. 38 ed. de 1853. KarlshcefaS , téte d'homme, 
est aussi le nom d'un personnage bien connu dans les sagas. 

2) Cf. Suarez de Salazar, Grandezas y antigüedades de Cádiz, 
p. 149, 150. 



un hoinme á longue barbe, vélu d'une ceinture et 
d'un manteau doré qui lu i allait jusqu'á mi-jambes. 
De la main gauche i l en serrait les pans centre sa 
poitrine, et dans la main droite, qu'il tenait étendue 
vers le Détroi t , i l avait une cié *. 

On voit done que la dénomination trés-caractéristi-
que de Karlsár, les eaux de l'homme, s'explique d'el-
le-méme. Cet homme de neuf pieds au-dessus des 
colorines d'Hercule, cette statue vraiment colossale, a 
dú frapper l'imagination des Normands, et i l est tout 
naturel qu'ils aient donné á la baie de Cadix un nom 
qu i , dans ce temps-lá , lu i convenait parfaitement. 

Peut-étre faut-il faire un pas de plus. I I se pour-
rait qu ' i l y e ú t , dans la saga m é m e , une vague ré-
miniscence de la statue, de l'homme grand. On y l i t 
qu'Olaf, alors qu' i l se trouvait dans la baie de Cadix, 
oú i l avait combattu les paiens et oú i l attendait un 
vent favorable pour traverser le Détroit , eut un réve 
fort remarquable. Un homme «d 'un aspect majes-
tueux et formidable» lu i apparut 3 et lu i ordonna de 
ne point continuer son voyage. «Retourne plutót 
dans ton pays, lu i d i t - i l , car tu régneras éternelle-

1) Voyez Cazwiní, t. I I , p. 370 ed. Wüstenfeld; Dimichki, man. 
464, fol. 168 v.; Ibn-Iyas, man. 818, p. 361 j de Gayangos, t. I , 
p. 78, 79 ; Turpini Historia de vita Caroli magni, c. 3 (éd. Eeiffen-
berg, Chronique rimée de Philippe Mouskes, t. I , p. 491). Compa-
rez TAppendice , n0 X X X V . 

2) «pa dreymdi hann merkiligan draum, at til hans kom tíguligr 
ma^r ok ogrligr. » 
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ment sur la Norvége.» Olaf fut d'avis que ce -songe 
signifiait qu ' i l régnerait sur sa patrie et que ses des-
cendants y régneraient aprés lu i . I I obeit á l'injonc-
tion qu'il avait recue et rebroussa chemin. 

Ce qui m'engage surtout á croire qu' i l y a ici un 
souvenir confus de la statue, c'est que les auteurs 
árabes attachent la méme idée á la main étendue de 
la figure. lis disent tous que cette main étendue 
signifie: «Retourne d'oü tu es venu!» Au reste, 
j'attache peu d'importance á cette observation, et si 
l'on aime mieux qu'un auge soit apparu á Olaf, com-
me Snorri Sturlason semble donner á l'entendre dans 
sa rédaction de la saga, je ne m'y opposerai pas. 

V. 

EXPED1T10N D'ÜLF. 

Dans l'histoire des Canutides 1 on trouve ce passa-
ge: «Ulf, un iarl (comte) en Danemark, était un 
brave guerrier; i l alia comme vikingue vers l'Ouest, 
conquit et ravagea la Gallee, et y fit un ampie butin; 
c'est pour cette raison qu'on l'appelait Galizu-Ulf.» 

Les savants du Nord ont déjá observé que, d'aprés 
les synchronismes donnés par l'auteur de rhistoire 
des Canutides, cet Ulf , dont Saxo Grammaticus parle 
aussi incidemment2 et qu ' i l appelle ülvo Gallicianus, 

1) Knytlinga saga, dans les Fornmanna Sogur, t. X I , p. 302. 
2) Liv. X I I , p. 596 éd. Müller et Velschow. 
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doit étre né vers Tan 1000. Or , je trouve dans 
VHistoria Compostellana { L i b . I , c. 10) que les Nor-
mands ont fait une invasión dans la Galice á l'époque 
oü Cresconius était évéque de Compostelle, c'est-á-dire 
entre 1048 et 1066 ** I I est done présumable qu' i l 
faut combiner ees deux témoignages , et que le vikin-
gue qui envahit la Galice du temps de Cresconius était 
le Danois Ulf. 

Au reste, VHistoria Compostellana ne donne aucun 
détail sur cette invasión; et quand elle dit que Cres­
conius extermina les envahisseurs 2 3 i l ne faut pas, 
je crois, prendre cette expression au pied de la lettre. 
L'auteur espagnol semble avoir exagéré les revers des 
Normands, de méme que l'auteur islandais parait 
avoir exagéré leurs succés. 

V I . 

L E S D E R N I E R S V I K I N G U E S . 

Les invasions dont nous avons parlé sont les seules 
sur lesquelles les chroniques donnent des détails. I I 
est á p résumer , toutefois, qu' i l y en a eu d'autres; 
les documents donnent méme á l'entendre. Ainsi Ibn-
al-Coutia (plus haut, p. 286) considere la premiére et 

1) Comparez Esp. sagr., t. X I X , p. 194 et suiv. 
2) «Cresconius — suse militiae circumspectá strenuitate Norma­

nos , qui hanc terram invaserant, funditus extinxit.« 



O Ú Z 

la seconde expédition comme une seule, á laquelle i i 
assigne une durée de quatorze ans, d'oü Ton peut 
inférer que, pendant cet intervalle, les pirales n'ont 
pas laissé les cotes de l'Espagne en repos. D'un au-
tre có té , on l i l dans une inscription 1 qu'Alphonse I I I 
(866—910) fit placer dans une forteresse qu' i l avait 
fait bátir et qui devait servir á protéger Oviedo: «cá­
venles , quod absit, dum navalis gentilitas pirático 
solent exercitu properare, ne videatur aliquid deperi-
re» etc. La Chronique d'Iria (c. 9) dit de méme que 
l'évéque Sisenand fit entourer Compostelle de murail-
les «propter dirara saevamque incursionem Normano-
rum ac Frandensium 2, pnedarum dispendio Gallae-
ciam scepe afficientium.» Enfin, une charte de 1112 3 
nous apprend que l'évéque de Tuy Naustius (qui était 
chargé de la conduite de ce diocése vers Tan 926 , 
c'est-á-dire á une époque oú i l n'est pas question dans 
les chroniques d'une invasión normande) se retira dans 
le cloitre de Labrugia á cause des invasions des Nor-
mands. Les chroniques ne parlent done que des in­
vasions les plus importantes. 

1) Publiée dans YEsp. sagr., t. X X X V I I , p. 216j cf. p. 329. 
2) Plus loin (c. 11), ce chroniqueur dit de nouveau: «Normani 

et Frandenses. • Faudrait-il lire Trandenses ? Les Thrand sont les 
Norvegiens; on donnait la plus grande partie de la Norvege le 
nom de Thrandheim (pays des Thrands), qui s'est conservé dans 
celui de la ville de -Drontheim. 

3) Esp. sagr., t. X X I Í , Appendice , n* I I . 
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Celte remarque doit s'appliquer surlout á celles qui 
eurent lieu aprés le milieu du Xle siécle ct qui duré-
renl jusqu'au milieu du siécle suivant. Pendaut cette 
période, oü le reste du continent européen n'eut plus 
á souffrir des ravages des pirales scandinaves, leurs 
invasions en Espagne furent au contraire fort nom-
breuses, beaucoup plus nombreuses qu'elles ne l'a-
vaient été auparavant. D'oü venaient ees pirales ? 
C'élaient en parlie des Norvégiens qui allaient prendre 
par í aux croisades. Ces gens-lá croyaienl faire une 
ceuvre mériloire en coraballanl les mécréanls de la 
Péninsule , e l , oublianl que la Galice élail un pays 
cbré l ien , ils se rappelaienl au conlraire un peu Irop 
vivemenl que leurs ancélres avaienl élé des vikingues. 
Mais la pluparl des pirales venaienl d*iin aulre pays: 
ils venaienl des iles brilanniques. «Au nord de Ca-
d i x , d i l un auleur cilé par Maccari ( l . I , p. 104)^ 
se trouvenl les iles For lunées , oú i l y a quanlilé de 
villes el de villages. C'esl de la que vient un peuple 
auquel on donne le nom de Madjous el qui esl cbré­
lien. La premiére de ces iles esl la Brelagne, qui 
se Irouve au milieu de l 'Océan, á une grande dislan­
ce au nord de l'Espagne. I I n'y a ni monlagnes ni 
r iv iéres ; pour avoir á boire el pour humecler la Ier­
re , les habilanls en sonl réduils á l'eau de pluie.» 
L'auleur de VHistoria Compostellana (L. I I , c. 23) d i l 
de méme en parlanl des pirales: «Anglici vel Nor-
raanigenae,» el en raconlanl une invasión qui eul lieu 
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en 1111, i l Ies appelle simpleraent Anglais, «Anglici 
piratee» (L. I , c. 76). 

Cependant i l ne nous suííit pas de savoir que les 
pirales du XIe et XIIe siécles descendaient des Scan-
dinaves (Normanigenae) et qu'ils venaient des iles bri-
tanniques: i l nous faut préciser cette índication trop 
vague. S i , pour le faire , nous n'avions que le té-
moignage de VHistoria Compostellana, la chose serait 
assez diííicile. 11 va sans diré que les Anglo-Nor-
mands, les barons de Guillaume-le-Conquérant et leurs 
descendants, sont hors de cause; mais nous aurious 
le choix entre les différents petits Etats que les Da­
ñéis et surtout les Norvégiens avaient fondés sur les 
cotes de l'Ecosse, sur les Hébrides , á Limerick, á 
Waterford, á Dublin , et qui ont subsisté longtemps 
aprés la conquéte de Guillaume *. Heureusement 
l'auteur cité par Maccari nous tire d'embarras. Quoi-
que l'expression dont i l se sert soit un peu ambigué , 
i l donne cependant assez clairement á entendre que 
les pirates venaient d'un pays oú i l n'y a ni riviéres 
ni montagnes. Ce renseignement, que plusieurs orien-
talistes ont trouvé bizarro, et qui Test en réalité si 
Ton suppose , comme on l'a fait, que l'auteur parle 
de l'Angleterre, ou bien (ce qui serait encoré pis) de 

1) On peut consulter sur ees petits États un ouvrage d'un spirituel 
savant danois, M. Worsaae (Bie Dañen und Nordmanner in England, 
Schottland und Irland). 
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la Brelagne armoricaine 1, — ce renseignement, que 
les Arabes d'Espagne lenaient sans doute des Madjous 
eux-raémes, nous conduit précisément vers le seul 
pays oú i l y eút encoré des vikingues, car, á notre 
connaissance du moins, i l n'y en avait plus dans les 
États fondés par les Norvégiens que nous avons nom-
més. I I nous conduit vers les Oreados, et s'il se rap-
porte á ees iles, i l est á peu prés exact. Les Oreados, 
qui sont au nombre de soixante-sept, dont vingt-neuf 
seulement sont habitées , n 'ont, si je ne me trompe, 
point de r iv i é re , et s'il y a des rochers sur quelques-
unes d'entre ellos, sur Tile de Hay par exemple , i l 
y en a d'autres oü l'on n'en trouve pas. En général 
ees iles sont des prairies et des bruyéres d'un aspect 
triste et monótono, car on n'y voit presque aucun 
arbre. Or, c'est la que les Norvégiens qui ne pou-
vaient se plier ni au christianisme ni á la monarchie 
tollo que l'entendaient Harald Hárfagr et sos succes-
seurs, ont cherché et trouvé un asile; c'est lá aussi 
que les anciennes moeurs de la Scandinavie se sont 
conservéos le plus longtemps, gráce á l'indépondance 
presque complete dont on y jouissait, car le roi de 
Norvége ne régnait sur les Oreados que de nom. Le 
iarl des iles lu i payait seulement un t r i b u t , et ees 
iarls étaient puissants. Renforcés par les Danois et 
les Norvégiens qui demouraient sur d'autres iles au 

1) Eeinaud, GéograpMe cTAboul/eda, t. 11, p. 265. 
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nord de l 'Écosse, ils étaient en état d'équiper de 
grandes flottes avec lesquelles ils faisaient souvent des 
conquétes en Ecosse. Le iarl Sigurd-le-Gros et son 
flls Thorfinn (qui mourut en 1064) étaient de céle­
bres vikingues. «Quoiqu'une ere nouvelle, Tere chré-
tienne, dit avec raison M. Worsaae 1, eút commencé 
pour les rudes vikingues, i l arriva cependant que les 
Orcades produisirent encoré , durant plus d'uu siécle 
aprés la mort de Thorfinn, des hommes qui n'étaient 
chrétiens que de nom, et qui , dans leur maniere de 
penser et dans leur conduite, étaient des vikingues 
paiens. Parmi eux Sven Asleifsson, qui vivait au 
milieu du XIIe siécle sur la petite ile de Gairsay, 
au nord-est de Mainland, est en premiére ligne. Non-
seuleraent qu' i l pri t une grande part aux nombreuses 
discordes et révolutions dont les Orcades furent le théá-
tre , mais i l fit aussi des expéditions de vikingue cen­
tre d'autres pays. Entouré d'une bande de quatre-vingts 
hommes, i l passait l'hiver dans son chá teau , vivant 
largement du butin qu' i l avait acquis. Au printemps, 
aprés les semailles , i l faisait des expéditions vers les 
cotes d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande. Dans l'au-
tomne i l retournait dans son ile añn de rentrer les 
blés ; cela fa i t , i l recommencait ses courses jusqu 'á 
ce que l'hiver le forcát á les interrompre.» 

L'histoire des Orcadiens, comme nous le verrons 

1) Die Dañen und Nordmanner etc., p. 151. 
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tout á Theure, n'esL pas entiérement muelle sur leurs 
expéditions en Espagne; cependant celles-ci ont été 
bien plus fréquentes qu'elle ne donne á l'entendre. 
C'est ce que prouvent les documents árabes. En pre­
mier lien je citerai á ce sujet un passage d 'Édr i s i , 
qui se trouve á la fin de l'article que ce géographe a 
consacré á Tile de Saltes 1 (prés d'Huelva) et qui bien 
certainement se rapporte aux expéditions des der-
niers vikingues. On le chercherait en vain dans la 
traduction de M. Jauberl. Cet orientaliste l'a suppri-
m é , et i l a dit dans une note : «Ici le texte du man. A 
contient, relativement á de prétendus sorciers, un 
conté que nous nous abstenons de traduire.» Le fait 
est que, par une bévue assez bizarro, feu M. Jaubert 
a cru que le mot Madjous signifie sorciers, magiciens; 
mais voici ce qu'on l i t dans le man. A de Paris que 
j ' a i collationné: «Les Madjous se sont emparés á plu-
sieurs reprises de cette i le; et les habitants, chaqué 
fois qu'ils entendaient diré que les Madjous revenaient , 
s'empressaient de prendre la fuite et de quitler l'ile2.» 
Ces paroles montrent d'abord que les invasions des 

1) Saltes (ou Chaltich, comme disent les Arabes) était une petite 
i le , et non pas une presqu'ile , comme M. de Gayangos et M. de 
Slane l'ont pensé. « L i l e de Chaltich est entourée de tous cótes pai­
la mer ,» dit Édrisi (t. I I , p. 20). 

2) \J,X4~M l<¿Í oL_/í ( j ^ ^ J I LgJU ^ I Í J tXJjj 

til i & j i ^ , Lgic ^ . s ^ y ^ ^ v j ! j j J a & i 

Vol. I I . 22 
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(lerniers vikingues ont été nombreuses; en second lien 
i l en résulte qu 'á l'exemple de leurs ancé t r e s , ees 
vikingues formaient, á rembouchure des grands fleu-
ves, des établissements qui devaient servir de retrai­
te , de point de d é p a r t , et de dépót pour le butin K 

Un passage plus remarquable encere se Irouve dans 
l'ouvrage de M. de Gayangos (t. I , p. 79). 11 est t iré 
d'un géographe andalous qui vivait au milieu du XIIe 
s iécle , et voici ce qu'on y l i t 2: 

«11 y avait autrefois dans l'Océan de grands navi-
res auxquels les Andalous donnaient le ñora de cor-
cour s, et qui avaienUune voile carrée en avant, et 
une autre en arriero, lis portaient des horaraes d'une 
nation á laquelle on donne le ñora de Madjous. Ces 
gens étaient forts, hardis et trés-expérimentés dans la 
navigation. Quand ils débarquaient sur la cote, ils 
mettaient tout á feu et á sang, de sorte qu'á leur ap-
proche les habitants fuyaient vers les montagnes en 
emportant tous les objets de valeur qu'ils possédaient. 

1) Profitant sans doute de Texemple que les Madjous leur avaient 
donne, les corsah es andalous du X I I e siécle, parmi lesquels ceux 
de Saltes sont expresseinent nommés, firent la méme chose pendant 
leurs invasions sur les cotes de la Galice. Voyez Hist. Compost,, 
L . I , c. 103, 

2) Ce passage est un de ceux que M. de Gayangos donne comme 
slls se trouvaient chez Maccari, mais qu'il a empruntés aux manus-
crits de sa propre collection, la plus riche peut-étre parmi celles 
qui se trouvent entre les mains d'un particulier. 

3) C'est le navis longo, des Romains, le lángskip des sagas islan-
daises. 
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Les invasions de oes barbares étaient périodiques; el-
les avaient lieu tous les six ou sept ans. Le nombre 
de leurs vaisseaux n'était jamáis moindre que qua-
rante 1; quelquefois i l était de cent. Ces pirales dé-
voraient chaqué pérsonne qu'iis trouvaient en mer. La 
tour dont j ' a i parlé 2 leur était connue, et , naviguant 
dans la direction indiquée par la statue, lis étaient 
en état d'entrer en tout temps dans la Méditerranée, 
et de ravager les cotes de l'Andalousie ainsi que les 
iles qui les longent; quelquefois ils poussaient méme 
jusqu'aux cotes de Syrie. Mais la statue ayant été 
détruite sur l'ordre d'Ali ibn-Maimoun, comme nous 
l'avons dit 3, on n'entendit plus parler de ces hom-
mes 3 et Ton ne vit plus leurs corcour dans ces para-
ges, á l'exception de deux, dont l 'un coula á fond á 
Mersá al-Madjous (le port des Madjous)4, l'autre prés 
du promontoire de Trafalgar.» 

Nous possédons peu de renseignements sur ces ex-
pédit ions, q u i , d'aprés le témoignage de l'auteur 
á rabe , avaient lieu tous les six ou sept ans. Nous 
donnerons toutefois ceux que nous avons pu recueil-
l i r dans les documents de l'histoire du Nord et dans 
VHistoria Compostellana; mais nous devons avertir 

1) Ceci est une exagération. 
2) Les colonnes cTHercule. 
3) Voyez l'Appendice, n0 X X X V . 
4) J'ignore oü ce port se trouvait. M. de Gayangos cite k ce su-

jet Becri, qui cependant ne nomme nulle part ce port. 

22* 
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d'avance que, sous le nom de pirales, nous compre-
nons aussi les croisés de la Norvege et des Orcades. 
Selon toute apparence, les Maures leur donnaient ega-
lement le nom de Madjous, et quant aux chrétiens 
d'Espagne, i l n'y a aucun doute á ce sujet: VHistoria 
Composlellana qualiíie tout simplement de pirales les 
croisés dont i l s'agil, et ce nom, comme on le ver-
ra , leur convenait parfailemenl. 

En premier lien nous avons done á parler de l'ex-
pédition du roi norvégien Sigurd, surnommé Jórsala-
fari (celui qui a élé á Jérusalem). 

Lorsque le roi de Norvége Magnus Nu-Pieds eul 
élé tué en Irlande (1103), la Norvége ful parlagée 
enlre ses Irois fils, qui tous élaienl encoré forl jeu-
nes, el donl l ' un , qui avail régné auparavant sur les 
Orcades 1, portail le nom de Sigurd. Peu de lemps 
a p r é s , des croisés norvégiens relournérent dans leur 
palrie , el comme ils ne tarissaienl ni sur les mer-
veilles qu'ils avaienl vues á Conslanlinople el dans la 
Ierre sainle, ni sur la haule paye que Tempereur 
byzanlin accordail aux Normands qui servaienl dans 
sa garde, beaucoup de leurs compalrioles concurent 
le désir d'alier á Conslanlinople ou méme á Jérusa­
lem. lis adressérenl aux rois la priére que l 'un d'eux 
se m i l á leur l é l e , el ce ful Sigurd qui se chargea 
de les conduire. L'an 1107, les croisés rairenl en 

1) Saga Magnuss berfaetts {Forrmanna Sogur, t. V I I ) , p. 40. 
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mer avec soixante vaisseaux, lis passérent l'liiver en 
Angleterre, oü le roi Henri Ier, íils de Guillaume-le-
Conquérant , leur fit bon accueil. Dans le printemps 
de l'année suivante, ils allérent vers la Galice, que 
les sagas appellent le Jakohsland (la Ierre de saint 
Jacques), et comme ils ne s'empressaient pas, á ce 
qu' i l semble, d'arriver á leur destination, ils résolu-
rent d'y hiverner. Le gouverneur du distriet oü ils 
étaient a r r i v é s , s'engagea á leur í bu rn i r , pour de 
l'argent, des vivres durant lout l'hiver; mais aprés 
noel i l manqua á sa promesse. Sigurd en tira une 
prompte vengeance: i l attaqua le cliáteau du gouver­
neur K Celui-ci, qui n'avait pas assez de troupes 
pour se défendre, pri t la faite, et alors Sigurd s'em-
para du chá teau , oú i l trouva quantité de vivres et 
plusieurs objets de valeur , qu' i l fit trausporter sur 
ses vaisseaux. Dirigeant ensuite sa course vers le 
M i d i , i l rencontra des pirales (des vikingues , dit la 
saga) sarrasins. I I les combattit et leur enleva buit 
vaisseaux. Puis, ayant at taqué Cintra , «d'oü les 
paiens faisaient des incursions contre les chrét iens,» 
11 s'empara de cette forteresse et en passa tous les 
défenseurs au fil de l 'épée, «attendu que ees gens-lá 
ne voulaient pas embrasser le christianisme » 

Aprés la prise de Cintra, Sigurd alia vers Lisbon-

1) On a sotip9onné qu'il s'agit ici de Compostelle. S'il en était 
ainsi, l'auteur de VHistoria Compostellana n'aurait pas manqué de 
parler de cette expe'dition , mais il n'en dit rien. 
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ne, «ville dont une moitié a une population chré-
tienne, l 'autre, une population paienne.» I I y livra 
son troisiéme combat, aprés quoi i l se rendit á Alca­
cer do Sal [Alkassa dans la saga). I I p r i t , pilla et 
détruisit cette v i l le , et ceux des habitants qui n'a-
vaient pu prendre la fuite, furent mis á mort. Na-
viguant de lá vers le Détroi t , Sigurd rencontra de 
nouveau une flotte de pirates sarrasins, avec laquelle 
i l engagea un combat et qu'il battit. 

Ce qu' i l üt á Formentera est d'une horrible barba­
rie ; mais la móme chose est arrivée dans le siécle oü 
nous sommes, et la Franco du moins n'a pas le droit 
de reprocher á un Norvégien du XIIe siécle l'acte 
cruel que nous allons raconter. 

L'ile de Formentera était á cette époque un repai-
re de brigands. l is avaient déposé leur butin dans 
un antre qui se trouvait dans un rocher d'un difíi-
cile accés , et qui d'ailleurs avait une forte muraille 
pour défense. Les Norvégiens táchérent d'en appro-
cher; mais les Sarrasins les en empéchérent en lan-
cant sur eux une gréle de fléches et de morceaux de 
roe, e t , se moquant des assaillants, ils leur montré-
rent, du haut de la murail le, des objets précieux en 
les traitant de láches. Pour les punir de leurs bra-
vades, Sigurd employa alors un moyen singulier, 
mais qui le conduisit á son but. Ayant fait trainer 
deux barques sur le sommet du rocher, i l fit atta-
cher des cables á leurs poupes et á leurs proues; puis, 
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les barques ayant élé remplies d'autant d'hoinmes 
qu'elles pouvaient conlenir, on les laissa glisser, en 
tenant les cáhles , jusqu'au-dessus de la muraille. 
Ayant ainsi á leur tonr l'avanlage de la position, les 
Norvégiens qui se trouvaient dans les barques íirent 
pleuvoir des fleches et des morceaux de roe sur les 
tetes des Sarrasins. Ceux-ci furent bientót forcés de 
quitter la muraille et de se réfugier dans leur antre. 
Alors Sigurd grimpa vers cet antre avec le gros de 
ses troupes et y pénétra. Les Sarrasins táchérent 
encoré de se défendre derriére une seconde muraille 
qui se trouvait dans la caverne m é m e ; mais Sigurd 
rendit leurs efforts inút i les: i l fit porter une grande 
quantité de fagots vers l'ouverture de la caverne, et 
cet immense búcher ayant été a l lumé , les Sarrasins 
furent étouífés ou brúlés vifs. Leurs trésors tombé-
rent entre les mains des Norvégiens, q u i , durant 
toute leur expédition , n'avaient pas encoré fait un 
aussi riche butin. 

Aprés avoir livré de nouveaux combats á Iviza et 
á Minorque, Sigurd navigua vers la Sicile, et de lá 
vers la terre sainte 

Peu de temps a p r é s , dans l 'année 1111, le pays 
que les sagas appellent le Jakobsland, fut ravagé de 
nouveau par de soi-disant croisés. L'auteur de 

1) Saga Sigurñar jórsalafara (Fornmanna Sogur , t. V I I ) , p. 74—85; 
FagrsMma, p. 159—161. 
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VHistoria Composlellana (L. I , c. 76) iious a donné á 
ce sujet des détails assez curieux, que nous repro-
duirons le plus souvent avec les propres paroles du 
chroniqueur. 

A l'époque dont i l sragit, une terrible guerre civile 
dépeuplait les royaumes de Castille, de Léon et de 
Gallee. L'héritiére de ees Etats, Urraque, filie d'Al-
phonse V I , s 'étant brouillée avec son m a r i , Alphonse 
le Batailleur, roi d 'Aragón, les nobles s'étaient divi-
sés en deux p a r t í s , dont l 'un tenait pour Urraque et 
son í i l s , l'autre pour son époux. Dans ce dernier 
parti se trouvaient deux seigneurs galiciens, Pélage 
Godesteiz et Rabinat Nuilez, et córame Urraque avait 
chargé l'évéque de Corapostelle , l'arabitieux mais ha-
bile Diégo Gelrairez, de leur enlever leurs chá t eaux , 
lis prirent á leur service «des pirates, qui venaient 
du cóté de l'Angleterre et qui allaient á Jérusalem. 
Ces pirates anglais étant des gens sans aucune piété 1, 
lis espéraient étre en état de ravager avec leur aide 
r in té r ieur des torres aussi bien que les cotes.» Leur 
espoir ne fut point t rompé. «Les Anglais firent á 
l'improviste une invasión sur la cote; lis massacrérent 
les uns, dépouillérent les autres de tout ce qu'ils pos-
sédaient , et córame s'ils eussent été des Moabites 
[des Sarrasins] , ils forcérent plusieurs personnes 7 
qu'ils avaient chargées de fers, á se racheter. Ce 

1) «Nullius pietatis melle condita.» 
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n'est pas tout encoré , et ce qui nous reste á diré 
fait frémir d'horreur : aveuglés par l 'avidité, ils vio-
lérent les églises, et s 'eraparérent sacrilégement des 
objets et des personnes qu'ils y trouvérent.» Saint 
Jacques les en punit. La flotte de l 'évéqne, qui avait 
recu l'ordre d'aller attaquer un cháteau de la cote 
qui appartenait aux ennemis de la reine , rencontra 
et assaillit celle des pirates au moment oü ceux-ci, 
qui venaient de détruire une église, transportaient leur 
butin dans leurs vaisseaux. Les Galiciens leur enle-
vérent trois de leurs navires, et, ayant fait un grand 
nombre de captifs, ils continuérent leur route. 

L'évéqne Diégo Gelmirez se réjouit fort de cette 
victoire; mais quand i l vit les prisonniers qui pleu-
raient et gémissaient, i l eut pitié d'eux ,et , s'adressant 
á ses marins: «Vous savez, mes f réres , leur d i t - i l , 
que la cinquiéme partie du butin que vous avez fa i t , 
m'appartient de droit ; mais j ' y renonce si vous vou-
lez me céder les prisonniers.» Les marins y consen-
tirent sans difficulté, et alors l'évéqne rendit la liber­
té aux captifs aprés leur avoir fait jurer qu'ils ne fe-
raient plus d'invasion dans un pays chrétien. 

Le chroniqueur ne nous apprend rien de plus; 
mais i l est présumable que les pirates qui avaient 
recouvré la liberté rejoignirent leurs camarades, et 
qu'alors ils continuérent ensemble leur route vers la 
terre sainte, 

Ces soi-disant croisés, ees sacriléges qui pillaient le^ 
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églises, ees Moahites en un mot, venaient sans dou-
te des Orcades, oü Ton n'était encoré chrétien que 
de nom. Peut-étre est-il méme possible de nommer 
leur chef. Je soupconne que ce chef était le iarl des 
Orcades Hacon Paalsson (íils de Paul). Cet homme 
turbulent et perfide, qui possédait la moitié des Or­
cades, avait d'abord été en guerre centre son cousin 
germain Magnus, qui possédait l'autre moi t ié ; puis, 
étant convenu avec lui d'une entrevue pendant la-
quelle ils régleraient leurs diíférends, i l l'avait fait 
luer de la maniére la plus barbare, aprés l'avoir fait 
enlever de l'église oú i l se trouvait », De cette ma­
niere la prédiction qu'un devin paien avait faite 
á Hacon lors de son séjour en Suéde , s'était ac-
cornplie; car d'aprés cette prédict ion, Hacon com-
mettrait un crime abominable et régnerait sur ton­
tos les Orcades. Mais le devin lu i avait prédit aus-
si qu' i l ferait un long voyage vers le M i d i , et soit 
qu' i l eút á cceur que cette partie de la prophétie se 
réalisát également, soit que son esprit inquiet ne lu i 
permit pas de rester aux Orcades, Hacon alia en pé-
lerinage (par mer probablement) d'abord á Rome, 
ensuite á Jérusalem 2. O r , i l nous parait que cet 
homme, qui était vikingue 3, qui consultait les de-

1) Magnus , qui en mourant fit preuve d'une grande abnégation de 
soi-méme, est devenu le patrón des Orcades. 

2) Orhneyinga saga, p. 100—104, 124—134, 138 ; Magnus 
saga, p. 442—444, 484 et suiv.; voyez surtout p. 492 et 494. 

3) Orhneyinga saga, p. 96. 
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vius paiens, qui «n'avait point de p ié té ,» selon l'ex-
pression d'une saga, qui respectait si peu les lieux 
saints qu'il fit arracher son cousin de derriére l 'autel, 
i l nous parait, disons-nous, que cet horame plus qu'á 
demi paíen peut bien avoir été le pírate impie qui a 
détruit tant d'églises en Galice pendant son voyage á 
Jérusalem. La seule difficulté , c'est la dale. Cello 
de la mort de Magnus est controversée. Quelques-
uns la íixent á l 'année 1104; mais Torfaeus , qui a 
consacré une longue dissertation á ce sujet *, se dé-
cide pour l'année 1010. Si ce calcul est exact, et si 
d'un autre cóté i l est vrai aussi que Hacon est alié 
á Jérusalem quelques années aprés la mort de son cou­
sin , córame on l i t dans les sagas , alors i l ne peut 
pas avoir été en Galice Tan 1111. Mais on sait que 
dans les sagas la chronologie est extrémement in­
exacto, et pour raa part da raoins, je crois que dans 
cette circonstance leur téraoignage a trés-peu de 
valeur. 

Nous nous contenlerons d'observer en passant que 
des Norvégiens assistérent á la prise de Lisbonne en 
1147 2; mais nous devons nous arréter au voyage 
qu'un autre iarl des Oreados, Ronald 3, fit á Jérusa­
lem. Ronald se trouvait en Norvége Tan 1150, lors-

1) Voyez ses Orcades, p. 84—86. 
2) Voyez Wilken, Geschichte der Kreuzzüge, t. I I I , p. 269, note 11. 
3) Proprement Rognvald ; mais k cause de Teuplionie , nous 

laisserons fc, ce nom sa forme écossaise. 
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qu'un noble guerrier de ce pays, Eiiidridi-ie-Jeune, 
qui avait serví longtemps dans la garde de l'empereur 
byzantin, relourna dans sa patrie. Ses récits éveil-
lérent chez les Norvégiens et chez les compagnons du 
iarl le désir de visiter les contrées lointaines du Midi 
et de l 'Orient, et Ronald ayant consenti á étre le chef 
de l 'expédition, on fit pendant plus de deux ans de 
grands préparatifs tant aux Orcades qu'en Norvége. 
L'an 1152 on partit enfin des Orcades avec une flotte 
de quinze navires; mais au lien d'aller directement á 
Jé rusa lem, on íit un long détour. Ronald, á ce qu'il 
parait, avait entendu parler de la vicoratesse de Nar-
bonne, la belle Erraengarde, q u i , dans des temps 
diííiciles, gouvernait ses Etats avec autant de gloire 
que de sagesse, et qui joignait aux gráces d'une fem-
me aimable les talents d'un politique et la valeur d'un 
chevalier K I I voulait rendre visite á cette femme 
extraordinaire, dont le troubadour Peire Rogier a d i t : 
«Celui qui ne l'a pas vue ne peut s'imaginer qu' i l 
existe une telle beauté 2,» e t , remontant le courant 
de la Garonne jusqu 'á Toulouse, i l alia de lá par 
terre á Narbonne 3. La charmante vicomtesse lu i fit 

1) Voyez sur Ermengarde , Hist. génér. de Languedoc , t. I I I , p. 89. 
2) Raynouard, Choix des poésies des troubadours, t. I I I , p. 38. 
3) Telle doit avoir été la route que suivit Ronald; mais l ' Ork-

neyinga saga ne le dit pas; elle parle seulement de Narbonne comme 
d^une ville mai-itime. Aussi Torfceus (voyez ses Orcades, p. 123) 
a-t-il e'te fort embarrassé par ce passage. Ne comprenant pas com-
nient Ronald serait alié a Narbonne avant d'aller en Galice, il n'a 
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un accueil trés-bienveillant. Pendant plusieurs jours 
consécutifs elle donna á lui et á sa suite de magnifi­
ques festíns, et une fois elle vint y assister elle-méme 
entourée des dames de sa cour. La gráce de ses 
maniéres , l'élégance de sa parure, son affabilité, le 
charme de sa voix, et surtout ses cheveux Idonds , 
lisses comrae de la soie, qui retombaient sur ses épau-
les, tout cela fit une profonde impression sur le coeur 
du jeune i a r l , et quand elle lu i eut offert une coupe 
d'or remplie de v i n , son enlhousiasme lui inspira un 
poéme fort galant en l'honneur de son hótesse. On 
lui insinúa qu'il ferait bien de demander la main de 
la belle dame et de se fixer á Narbonne. Ronald ré-
pondit qu' i l voulait d'abord accomplir son pélerinage, 
et que plus lard i l verrait ce qu'il y avait á faire; 
mais Ermengarde pouvait le compter dorénavant par-
mi ses nombreux adorateurs, et si les troubadours 
chantaient ses louanges dans le doux idiome de la 
Provence, Ronald et ses scaldes les chantaient de leur 
cóté , et á chaqué occasion, dans la mále langue du 
Nord. 

Aprés avoir quitté Narbonne, on se rembarqua et 
l'on alia vers la Galice oú l'on avait l'intention de 
passer l'hiver. On y débarqua cinq jours avant la 
féte de noel, et l'on exígea des vivres que l'on pro-

pas su oü placer la Narbonne de la saga. L a mention d'Ermen-
garde ne laisse aucun doute k cet égard. 
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mit de payer. Vu la stérilité de leur pays, les habi-
tants auraient volontiers refusé cette demande; mais 
intiraidés par le grand nombre de leurs hótes impor-
tuns, ils n'osérent pas le faire. lis leur fournirent 
done des vivres; mais en retour de ce service, ils 
priérent Ronald de les délivrer d'un seigneur étranger 
qui les chargeait de corvées et auquel la saga donne 
le nom de Gudifreyr. C 'é ta i t , ajoute-t-elle, un hom-
me intelligent, et q u i , gráce á ses longs voyages, 
parlait plusieurs langues; mais au reste, i l était dur 
et avare, et comme les Galiciens cédaient d'avance á 
Ronald tout le butin que Ton ferait, le iarl se laissa 
aisément persuader de leur préter son concours. Le 
cháteau étant difficile á prendre, on résolut de le 
brúler . Par conséquent, les Orcadiens entassérent 
centre les murailles de grands monceaux de bois. Le 
cháte la in , qui n'avait pas assez de soldats pour re-
pousser les assaillants, songea alors au moyen de sau-
ver , sinon la vie de ceux qui servaient sous ses or-
dres, du moins la sienne propre. Croyant l'avoir 
t r o u v é , i l revétit des habits de mendiant; puis i l se 
laissa glisser, á l'aide de cordes, du haut des rem-
parts , et se rendit au camp des Orcadiens oü i l se 
donna pour un Francais. S'exprimant dans cette 
langue, q u i , parmi les langues é t rangéres , était celle 
que ses ennemis comprenaient le mieux, i l s'apercut 
bientót qu'ils étaient divisés en deux factions, dont 
Tune se laissait guider par Ronald, l'autre par Ein-
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d r i d i , le Norvégien qui avait servi dans la garde de 
rempereur byzantin. Ce fut á ce dernier qu'il s'a-
dressa, et i l lui dit que le seigneur du cháteau don-
nerait volontiers ses trésors á celui qui voudrait lui 
sauver la vie. L'affaire fut bientót arrangée á l'insu 
du i a r l ; Eindridi promit au chátelain de le soustraire 
á ses ennemis , et de son c ó t é , le chátelain s'enga-
gea á Ten récompenser généreusement. 

Le seigneur étant de retour dans sa forteresse, les 
Orcadiens mirent le feu au hois qu'ils avaient amon-
celé. Mais tandis que les flammes se communiquaient 
aux murailles et que Ronald, tout en lancant des fle­
ches centre les ass iégés , iraprovisait des vers sur 
Ermengarde , Eindridi íit éteindre l'incendie du cóté oü 
i l était pos té , et t ira le seigneur du péril. Le chá­
teau fut pris et beaucoup de ses défenseurs furent 
raassacrés; mais les vainqueurs furent fort désappoin-
tés de ne trouver ni le chátelain ni ses richesses. Les 
soupcons se portérent aussitót sur Eindridi ; mais 
comme tout s'était passé au milieu d'une épaisse fu-
mée , on ne pouvait lu i prouver sa perfidie. 

Aprés le caréme on quitta la Galice, et tout en 
naviguant vers le Detroit , on ne manqua pas de faire 
souvent des invasions sur le territoire sarrasin l . 

L'expédition de Ronald, qui eut lieu huit ans 

1) Orhneyinga saga, p. 258—296 ; Saga Inga Haraldssonar (Fom-
manna Sogur, t. V i l ) , p. 231. 
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aprés la destruction de la stalue de Oadix, c'csl-á-
dire á l'époque á laquelle l'auteur árabe que nous 
avons cité plus haut fixe la fin des invasions des 
Madjous, semble avoir été la derniére. Dans la suile 
les Orcadiens, quoiqu'ils continuassent encoré quelque 
temps á étre vikingues, avaient trop á faire chez eux 
et dans leur voisinage imraédia t , pour étre á méme 
de faire des expéditions lointaines. 

V I L 

EXPÉDITIONS D E S NORMANOS D E FRANGE. 

Encoré que le s Norvégiens auxquels Charles-le-Sim-
ple avait cédé une province de son royanme, adop-
lassent promptement la langue, les mceurs et les lois 
de leurs sujets francais, ils conservérent néanmoins 
leur caractére distinctif. Accoutumés au changement 
et aux aventures, ils se contentaient difíicilement de 
la vie monotone qu'ils menaient dans leur nouvelle pa­
trie. Pirates de leur nature et aimant á s'enrichir 
de bu t in , ils regardaient ce qu'ils possédaient d'un 
ceil de mépris. Leur ambition était de conquerir des 
trésors et des royaumes á la pointe de leur é p é e , et 
comme ils savaient supporter la chaleur et le froid, 
la soif et la faim , les fatigues et les privations, ils quit-
taient gaiement la Normandie pour aller réaliser 
leurs réves dans des pays lointains l . Tout le monde 

1) «Estquippe gens — , spe alias plus hicrandi, patrios agros 
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a entendu parler de leurs expéditions en Ital ie, qui 
furent couronnées d'un si brillant succés; mais leurs 
expéditions en Espagne méritent d'étre mieux connues 
qu'elles ne le sont, et nous allons donner ce que nous 
avons trouvé sur ce sujet. 

D'aprés la chronique d 'Adémar, des Normands ar-
rivérent en Catalogue, dans l'année 1018, sous la 
conduite de Roger. Etant entrés au service d'Erme-
sinde, qui gouvernait alors le comté de Barcelone au 
ñora de son fils mineur, ils firent la guerre contre 
plusieurs princes sarrasins, et entre autres contre 
Muset, c'est-á-dire Modjéhid, le prince de Dénia et 
des Baleares, le plus grand pírate de son teraps, qui 
détruisit Pise en 1012 et qui fut longtemps raaitre de 
la Sardaigne. Un jour que Roger, qui avait épousé 
une filie d'Ermesinde , n'avait avcc lui que quarante 
hommes, i l tomba dans une eralmscade, et se vit as-
sailli á l'improviste par cinq cents ennemis. Son frére 
Mta rd fut t u é ; mais lui-méme et les autres se défen-
dirent avec la plus grande valeur, e t , ayant terrassé 
plus de cent ennemis, ils retournérent á leur camp, 
sans que les Sarrasins osassent les poursuivre t. 

vilipendens; qusestus et dominationis ávida; — laboris, inediss, 
algoris , ubi fortuna expedit, patiens. " Gaufredus Malaterra , JSist 
Sicula, L . I , G. 3 (Muratori, Scrípt. rer. Italic., t. V , p. 550). 

1) Ademar, dans Pertz , Monum. Germ., t. I V des Script. 3p. 104, 
105. Dans ce passage i l y a un conté populaire que j'ai cru devoir 
passer ici sous silence, parce que j'en ai deja parlé plus haut (t. I , 
p. 42). 
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Quel était ce Roger? A en croire de Marca i l 
faudrait lire Richard au lien de Roger, puisque, dans 
l'année 1018, le duc de Normandie s'iippelait Richard 
(Richard II) et non pas Rogcr. Cetle conjecture est 
hien malheureuse; Ies ducs de Normandie élaient trop 
haut placés pour prendre part á des expédilions de 
ce genre. Un aulre savant, M. Rofarull 2, semble 
fort enclin á rejeter tout le récit d 'Adémar , aüendu 
qu'il ne se Irouve pas dans Ies chroniques espagnoles 
ou á rabes , et qLi'auciin t i lre ne parle d'une filie d'Er-
mesinde; mais le savant archiviste de la Catalogue 
sait mieux que personne, que, quand i l s'agit de 
l'histoire du moyen age, c'est-a-dire d'une histoire 
dont les sources sont tres-incompleles, i l faut se ser­
vir le moins possible d'arguments tirés du silence des 
chroniques el des charles. J'ai trouvé dans les chro­
niques normandes d'Orderic Vital et de Guillaume de 
Jumiéges quelques ligues q u i , si elles ne coníirment 
pas tous les détails fournis par Ademar , mettent du 
raoins hors de doute le sejour de Roger en Espagne , 
et qui nous expliquent en méme temps quel était ce 
Roger. Parlant d'un gentilhomme normand qui avait 
fait voeu de pauvreté et qui était directcur d'un hos-
pice sur les frontiéres de la Bayiére et de la Bohéme, 
Orderic Vital3 dit en passant que ce personnage était 

1) Marca Hispánica, p. 429. 
2) Condes de Barcelona, t. I , p. 214. 
3) Dans le Recueil de Duchesne, p. 475 C. 
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un parent de «Roger de Toeni, surnommé l 'Espagnol.» 
Ailleurs 1 i l l'appelle Roger d'Espagne. De son cóté , 
Guillaunie de Jumiéges dit que Roger de Toeni, porte-
étcndard (c'est-á-dire general en chcf) de la Norman-
die, un genlilhomme puissant et orgueilleux, avait 
été en Espagne, et qu ' i l s'y était disüngué par plu-
sieurs exploits dans la guerre conlre les Sarrasins. 
Or, comme l'époque oñ vivait ce Roger est la méme 
que celle dont parle Ademar, i l est cerlain qu' i l s'agit 
du méme personnage. I I élait de la fainille des sei-
gneurs de Toeni et de Conches, laquelle descendait 
de Malehuche, un oncle de Rollón, et qui a joué un 
role assez impoiiant dans l'histoire de Normandie, 
C'élait ce méme Roger de Toeni qu i , quand le duc 
RoI;ert-lc-Diable fut mort á Nicée lors de son retour 
de Jérusalem (1055) , ne voulut pas reconnaítre le 
fils bálard de Rohert, Guillaume (le Conqnéranl). Peu 
de temps a p r é s , i l fut vaincu et tué par Roger de 
Beaumont 3. 

Les Normands ont fait encoré une autre expédition 
en Espagne, que nous connaissons seulement par les 
chroniques árabes. C'est leur expédition contre Bar-
bastro que j ' a i en vue. 

On sait bien par les chroniques latines que la forte-
resse de Barbastro en Aragón , le boulevard de Sara-

1) Pag. 686 B . 
2) Méme Eecueil, p. 268 C . 
3) Guillaume de Jumiéges , loco laúd., et Orderic V i ta l , p. 468 A, 

23* 
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gosse, fut prise en 106o , c'est-á- diré reprise par les 
Sarrasins; mais ees chroniques disent a peine que, 
dans l'année précédente , les chréliens avaient enleve 
Barbastro aux Maures. Un historien cordouan de ce 
temps-lá, Ibn-Haiyán, donne au contraire des rensei-
gnements étendus et curieux sur le siége et la prise 
de Barbastro en 1064 , et ce qui pour nous est d'une 
grande importance, c'est qu' i l nomme la nation qui 
conquit la forteresse. Ce nom propre est altéré dans 
les manuscrits de Maccarí, qui cite une parlie du pas-
sage d'Ibn-Haiyan lis portent ¡ j ^ - d x ^ l ou J Z . Á A Ó J ^ ; 
aussi M. de Gayangos, dans sa traduction abrégée de 
Maccari, a-t-il donné Ál-ardemelis, et dans une note 
sur ce passage, i l a proposé de lire Al-arademir, ce 
q u i , s'il fallait Ten croire, signifierait Sancho Ier, íils 
de Ramiro. Mais comme les manuscrits d'Ibn-Bas-
sám, oíi le passage d'Ibn-Haiyán se trouve cité dans 
son entier, portent, l 'un ^ ¡ ó L ^ ^ i J¿*tf>-, rautre 
^ A Í L C ^ I \J¿~tPr, jeme tiens convaincu qu'i l faut pro-
noncer Alordomani et traduire: Varmée des Normands. 
En effet, Ibn-Adhári , la oü i l parle de l'invasion des 
Danois en 9712, les nomme également . J U ^ i y ^ ^ J I 
les Madjous-Alordomani, et Ies chroniqueurs latins de 
l'Espagne donnent de méme aux pirates scandinaves 
le nom de Lordomani 3. D'un autre có t é , l'auteur 

1) Voyez rédi t ion de Leyde de Maccarí , t. I I , p. 749. 
2) Voyez plus haut, p. 313. 
3) Chron. Albeld. , 0 . 59, 60; comparoz plus haut, p.315, note 3. 
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du Holal dit que les conquérauts de BarLastro ve-
naient de France ^ et i l y a d'ailleurs dans le récit 
d'Ibn Haiyán , dans la poésie francaise du moyen age 
et méme dans les chroniques normandes , des preu-
ves certaines que Barbastro a été pris par les Nor-
mands. C'est ce que nous montrerons plus tard. Ge 
que nous avons á faire en premier l ieu , c'est de don-
ner la traduction de Tintéressant récit d 'Ibn-Haiyán; 
mais nous devons avertir qu'en le faisant, nous sui-
vrons le texte qui se trouve cliez Ibn-Bassám et non 
pas celui que donne Maccari; car ce dernier auteur, 
comme j ' a i déjá cru devoir le diré dans une courte 
note placee dans l'édition de Leyde, a cité ce passage 
d'une maniere extrémement inexacto 2. 

«Récit de la prise de Barbastro el de la reprise de 
cette ville par les nmsulmans. 

«Voici ce que dit Ibn-Haiyán á ce sujet: Dans l'an-
née 456, l'ennemi s'empara de Barbastro, la forte-
resse la plus importante de la Barbitanie 3, entre 

1) Man. 24, fol. 31 r.: ^ . A ^ ^ - . S * g ó j J . J í LX-ÍJJ 

2) Pour faire cette traduction, j'ai eu a ma disposition deux ma-
nuscrits, celui de Gotlia (A) et celui de M. de Gayangos (B) , que 
M. "Wriglit a collationné. Comme ce dernier savant a Fintention 
de publier tous les fragments dlbn-IIaiyán qui existent encoré en 
Europe, j'ai cru pouvoir me dispenser de donner le texte de ce re'cit. 

3) C'est Tancicn nom du Sobrarbe. «Quod modo dicitar Super-
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Lérida et Saragosse, les deux colonnes de la Fron-
tiére supér ieure ; de Barbastro, cette mére vénéra-
ble , oü rislamisme avait fleuri depuis Ies conquétes 
de Mousá ibn-Nocair; q u i , durant des siécles, avait 
joui d'une prospérilé conlinuelle, tañáis que d'autres 
villes espagnoles lombaient en ruine; qui se gloriíiait 
de son territoire fertile et de ses fortes murailles; q u i , 
bátie sur les bords du Vero *, était le boulevard des 
habitants de la Frontiére centre les attaques des en-
nemis; q u i , durant trois cent soixante-trois ans, avait 
été au pouvoir des musulmans, de sorte que la reli­
gión y avait poussé de profondes racines et que Ton 
y étudiait le Coran d'une maniere assidue. Aussi, 
quand un messager de malheur arriva á Timproviste á 
Cordoue au commencement du mois de Ramadhán de 
l 'année susdite (mi-aoút 1064), pour nous apprendre 
la chute de cette vi l le , cette nouvelle frappa les oreil-
les comme un coup de tonnerre; elle mit tous les 
esprits en dél ire , et íit trembler la terre d'Espagne 
d'un bout á l'autre. Ce triste événement fut des lors 
la seule chose dont on par lá t , et tout le monde s'ima-
ginait que, vu les dispositions oü étaient les princes 
et les faquis, Cordoue elle-méme serait bientót frap-
pée du méme sort2. 

arbium, olim vocabatur territorium Barbitanum.« Fragm. hist. ex 
cartulario Alaonis (Esp. sagr., t. X L V I , p. 328). 

1) L e man. A porte «^Lj, et le man. B . «jLc. I I faut lire «;LJ, 
2) J'omets les considerations qu'Ibn-Haiyán place ici au sujet des 
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«Racontons á présent la terrible calamité qui frap-
pa Barbastro. L'armée des Normands assiégea long-
temps celte vil le, et íit contre elle des altaques vigou-
reuses. Le prince auquel elle appartenait, Yousof 
ibn-Solaimán ilm-Houd 1, l'avait abandonnée á son 
sort á cause du grand péril oü elle é ta i t , de maniére 
que les habitants ne pouvaient compter que sur leurs 
propres forces. Le siége ayant duré quarante jours , 
les assiégés coramencérent á se disputer le peu de v i -
vres qu'ils avaient. Les ennemis l 'apprirent, et , re-
doublant alors leurs efforts, ils réussirent á s'emparer 
du faubourg. Environ cinq raille cavaliers y entré-
rent. Fort découragés, les assiégés se fortifiérent 
alors dans la ville raéme. Un combat acharné s'en-
gagea, dans lequel cinq cents cbrétiens furent tués 2; 
mais le Tout-Puissant voulut qu'une pierre énorme 
et tres-dure, qui se trouvait dans un mur báti par 

princes et des faquis de cette epoque. Elles sont intéressantes, maís 
elles n^nt rien k faire avec les Normands. 

1) Cest-a-dire, Modliaífar de Lérida. Voyez sur ce prince, TAp-
pendice, n 0 V I I I (a la page x u x , 1. 2 1 , il faut biffer les mots: qui 
voulaient se gouverner eux-memes). 

2) L e comte Ermengaud d-Urgel semble avoir e'té de ce nombre. 
Gesta Comitum B a r c . , c. 12: «Successit ei Ermeugaudus filius eius, 
qui dictus fuit de Barbastre, eo quia in obsidione Barbastrensis cas-
tr i , quod a Sarracenis adhuc detinebatur, pluriraura laboravit, et eo 
anno quo captura est castrum, scilicet incarnationis Chrlsti M L X V , 
mortuus est.» An lien de 1065 , Fauteur aurait dú diré 1064. L a 
méme faute se trouve dans la chronique de Ripoll (Villanueva, t. V , 
p. 245). De Marca (p. 455) a confondu cet Ermengaud de Barbastre 
avec Ermengaud de Cordoue. 
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íes anciens, tombát dans un canal souterrain quí 
avait aussi été construit par les anciens et qui appor-
tait dans la ville l'eau de la riviére. Elle l'obstrua 
en t ié rement , et alors les soldáis de la garnison, qui 
craignaient de mourir faute d'eau, offrirent de se 
rendre en stipulant seulement qu'ils auraient la vie 
sauve, car quant á leurs biens et á leurs familles, 
lis les abandonnérent aux ennerais de Dieu. Ceux-ci 
leur accordérent ce qu'ils demandaient; mais ils vio-
lérent leur parole, car, les soldats étant sortis de la 
vi l le , ils les massacrérent tous, á l'exception du com-
raandant Ibn-at-Tawil , du cadi Ibn-Isá et d'un petit 
nombre de notables. Le butin que les mécréants íi-
rent á Barbastro fut immense. Leur général en chef, 
le commandant de la cavalerie de Rorae 1, eut pour 
sa par t , dit-on, environ quinze cents jeunes filies et 
cinq cents charges de meubles, d'ornements, d'habits 
et de tapis. On rácente aussi qu'á cette occasion 
cinquante mille 2 personnes furent réduites en capti-
vité ou tuéQg. 

«Les mécréants s'établirent á Barbastro et s'y íbr-
tiíiérent. 

«Un nombre incalculable des femmes de Barbastro 

1) OuLft (B. f & ^ ^ ) f ^ l ) j * ^ ^ Ji*o ¿ül 

gJ5 (B. X A ^ . NOUS reviendrons sur ce passa-

ge qui est cTune grande importance. 
2) Environ quarante mille , dit Fauteur du HoIaL 
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pér i rent , alors que, quittant la forleresse oú Ton mou-
rait de soif, elles se jetérent sur l'eau et en burení 
immodérément. Elles tombérent mortes á l'instant 
méme. En généra l , la calamité qui frappa cette 
ville fut si terrible, qu'il est impossible de la décrire 
ou de la raconter en détail. D'aprés ce qu'on m'a 
r appor t é , i l arrivait souvent qu'une femme priait les 
méc réan t s , du haut des remparts, de lu i donner un 
peu d'eau pour elle ou pour son enfant. Alors elle 
recevait cette réponse: «Donne-raoi ce que tu as; 
jette-moi quelque chose qui me plaise; dans ce cas 
je te donnerai á bcire.» Elle jetait alors au soldat 
qui lu i avait par lé , ce qu'elle avait, des babits, des 
ornements ou de l 'argent, et en méme temps elle lu i 
jetait une outre ou un vase attaché á une corde, que 
le soldat remplissait d'eau; de cette maniere elle 
était en état d'éíancher sa propre soif ou bien celle 
de son enfant. Mais lorsque le général en chef eut 
appris qu'on en agissait ainsi, i l défendit á ses soldats 
de donner de l'eau aux femmes de la forteresse. «Pre­
ñez un peu de patience, leur d i t - i l , et vous aurez 
tous les assiégés en votre pouvoir.» En e í íe t , les 
assiégés furent enfln forcés de se rendre pour ne pas 
mourir de soif, mais ils obtinrent Tamán. Le chef, 
toutefois, concut des inquiétudes quand i l vit leur 
grand nombre, et craignant que pour recouvrer la 
l iber té , ils ne se laissassent aller á un acte de déses-
poi r , i l ordonna á ses soldats de mettre l'épée á la 
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main et (Téclaircir leurs rangs. Beaucoup d'enlre eux, 
environ six mil!c a ce qu'on d i t , furent tués alors. 
Puis le roi 1 íit cesser le massacre, et donna á lous les 
liabiLants Torilre de sortir de la ville avec leurs fa-
milles, lis s 'empressérent d 'obéir; raais la foule au-
prés des portes fut telle, qu'im grand nombre de vieil-
lards, de ferames ágées et d'enfants furent élouífés. 
Voulant cviter l'encoiubrement et arriver plus prompte-
ment auprés de l 'eau, plusieurs personnes se laissé-
rent glisser, au moyen de cordes, du haut des cré-
neaux des murailles. Environ sept cents personnes 
(des notables et de braves guerriers), qui aimaient 
mieux mourir de soif que d'étre massacrées, restérent 
dans la citadelle. 

«Lorsque ceux qui avaient échappé au glaive et qui 
n'avaient pas été étouffés dans la presse furent ras-
semblés sur la place prés de la porte principale, oü 
ils attendaient leur sort dans uñe anxiété cruelle, on 
leur annonca que tous ceux qui possédaient une raai-
son , eussent á rentrer dans la ville avec leurs famil-
les. On employa raéme la forcé pour les y contrain-
dre, de sorte qu'en rentrant dans la vi l le , ils souíTri-
rent presque autant de la presse qu'ils en avaient 
souífert alors qu'ils en sorlaient. Puis, les habitants 
étant retournés dans leurs deraeures avec leurs famil-

1) Les Arabes donnent souvent le titrc de roi a de simpks chefs 
chrétiens. L a méme chose an-ive aux chroniqueurs espagnols quand 
ils parlent de gouverneurs ou de generaux musulmans. 
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Ies, les méc réan t s , obéissant á l'ordre de leur chef1, 
divisérent tout entre cux , d'aprés des conventions 
fixées d'avance. Chaqué chevalier qui recevait une 
raaison pour son partage, recevait en oulre tout ce 
qu'il y avait dcdans, les femmes, les enfants, l'ar-
gent etc., et i l pouvait faire du maitre de la maison 
tout ce qu' i l voulait; aussi prenait i l tout ce que le 
maitre luí raontrait, et i l le forcait par des tortures 
de tout genre á lu i livrer ce qu'il voulait lui cacher. 
Parfois le musulmán rendait l'áme au milieu de ees 
tortures, ce qui était réellement un bonheur pour 
l u i , car s'il y survivait, i l avait á éprouver des dou-
leurs encoré plus grandes, attendu que les mécréants , 
par un raffinement de c ruau té , prenaient plaisir á 
violer les femmes et les filies de leurs prisonniers 
devant les yeux de ceux-ci. Chargés de fers, ees 
malheureux élaient forcés d'assister á ees scénes hor­
ribles ; ils versaient bien des larmes et leur cceur se 
brisait. Quant aux femmes qui étaient ernployées aux 
travaux du m é n a g e , les chevaliers, au cas oü ils 
n'en voulaicnt pas enx-mémes, les abandonnaient á 
leurs pages et á leurs domestiques, afín qu'ils íissent 
d'elles ce qu'ils voudraient. I I est impossible de di ré 
tout ce que les mécréants firent á Barbastro. 

«Trois jours aprés la prise de la vil le, les mécréants 
allérent cerner ceux qui se trouvaient encoré dans la 

1) • De .leur sultán ,« dit le texte. 
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partie la plus élevée de la citadelle. Ces clerniers, que 
la soif avait rendus presque raéconnaissables, se ren-
dirent alors aprés avoir obtenu l 'amán. lis furent en 
eífet épargnés par les raécréants; mais lorsqu'ils eu-
rent quitté la ville pour se reudre á Monzón, la ville 
la plus proche parmi celles qui élaient au pouvoir 
des musulmans, ils rencontrérent des chevaliers chré-
tiens qui n'avaient pas assisté au siége de Barbastro, 
et q u i , ignorant qu'on avait laissé la liberté á ces 
malheureux, les massacrérent tous, á l'exception de 
quelques-uns qui réussirent á se sauver par la fuite ; 
mais le nombre de ces derniers était bien petit. Cette 
troupe eut done une fin déplorable ; Dieu l'avait vou-
lu ainsi! 

«Lorsque le roi des Roum eut résolu de quitter 
Barbastro et de retourner dans son pays, i l se choisit 
parmi les jeunes filies musulmanes, les femmes ma-
riées qui se distinguaient par leur beau té , les jeunes 
gens adultos et les garcons les plus gracieux, plu-
sieurs milliers de personnes, qu' i l emmena avec lu i 
afin d'en faire présent á son souverain , et i l laissa á 
Barbastro une garnison de quinze cents cavaliers et 
de deux mille piétons. 

«Avant de terminer ce récit qui est bien propre á 
faire réfléchir les hommes sensés, je raconterai en­
coré une histoire singuliére qui s'y rattache. Elle 
peut clonner une idée de ce que nous avons cru de-
voir passer sous silence, et elle procurera aux hom-
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mes intelligents une notion precise des malheurs que 
nous aussi, nous avons á craindre. Voici done ce 
que m'a écrit un de mes correspondants de la Fron-
t iére: Aprés la prise de Barbastro, un marchand juil" 
se rendit dans cette ville malheureuse, afin de rache-
ter de captivité les filies d'un notable qui avait échap-
pé au massacre. On savait que ees dames étaient 
échues en partage á un comte de la garnison. Or , 
voici ce que le ju i f m'a raconté : «Arrivé á Barbas-
tro , je me fis indiquer la demeure de ce comte et 
je m'y rendis. M'etant fait annoncer, je le trouvai 
revétu des habits les plus précieux de l'ancien maitre 
de la maison, et assis sur le sopha que ce dernier 
oceupait ordinairement. Le sopha et tout l'apparte-
ment étaient encoré dans le méme état oü ils étaient 
le jour oü l'ancien maitre avait été forcé de les aban-
donner; rien n'avait été changé ni aux meubles ni 
aux ornements. Prés du comte se trouvaient plusieurs 
bellos jeunes filies, qui avaient les cheveux relevés 
et qui le servaient. M'ayant sainé , i l me demanda 
quel était le motif de ma visite. Je l'en iníbrmai et 
je l u i dis que j 'é ta is autorisé á payer une somme con-
sidérable pour quelques-unes des jeunes filies qui se 
trouvaient la. I I sourit alors et me dit dans sa lan-
gue: «Va-t-en au plus vite si tu es venu pour cela! 
Je ne veux pas vendré les jeunes filies qui sont i c i ; 
i l ne faut pas y penser; mais je te ferai voir les 
prisonniéres que j ' a i dans mon chá teau , je t'en 
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montrerai autant que tu voudras. — Je n'ai pas Tin-
tenlion, luí répondis-je, d'entrer dans volre chátcau; 
je me trouve fort Lien ici et je sais que, gráce á vo-
tre bienvcillanle pro lccüon, je n'ai rien a craindre. 
Ditcs-moi qucl prix veas exigcz pour quclques-unes de 
celles qui sont i c i ; vous verrez que je ne marchan-
derai pas avec vous. — Qu'as-lu done a m'oífrir ? — De 
Tor trés-pur et des étolfcs précieuses et rares, — Tu 
parles coinme si je n'avais pas cela, moi ;» puis, 
s'adressant á une des servantes dont j ' a i parlé: «31ad-
dja, di t - i l (ü voulait diré Bahdja, niais comme i l 
était etranger , i l estropiait ce nom de ectle maniere), 
montre á ce coquin de j u i f quelque chose de ce qui 
se trouve dans ce coffre.» Ainsi inlerpellée, la jeune 
filie t ira du colfre des sacs remplis d'or et d'argent 
ainsi qu'une íbule d ' éc r ins , qu'elle placa dcvant le 
chrétien et qui élaient en si grand nomljre qu'ils le 
déroliérent presque a mes regards. «Approche main-
tenant quelques-unes de ees halles,» ajoula le comte. 
OLéissant á cet ordre, elle apporla tant de bailes de 
soie, de íiloselle et de brocart p réc ieux , queje de-
meurai ébloui et stupéfait; je sentáis fort bien qu'en 
comparaison de toules ees richesses, ce que j'avais á 
offrir ne valait rien. «J 'ai tant de ees choses-la , dit 
alors le comte, que je ne m'en sonde plus; mais sup-
posé méme que je n'en eusse rien et que l'on voulút 
me donner tout cela en échange de ma mailresse que 
voilá, je ne la céderais pas, je te le j u r e , car elle 
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est la filie de rancien raaitre de cette maison, qui 
est un homme fort consideré parmi les siens. C'est 
pour cela que j ' a i fait d'elle ma maitresse, sans comp-
ler qu'elle est d'une rare Leaulé , et j ' espére qu'ellc 
me donnera des enfanls. Scs aícux en agissaienl de 
nicme avec nos femmes alors qu'ils élaicnt les mai-
Ires; la chance a lonrné maintenani, et tn vois que 
nous prenons nolre revanche. Je te montrcrai en­
coré davantage.» Pnis , indiquant une aulre jeune 
filie qui se tcnait á dislance: «Tn vois, continua-t-U, 
cetle ícmme bellc a ravir ? Eli bien! elle élait la 
chanlense de son p é r e , un Hbertin, q u i , quand i l 
s'enivrait, se plaisait á éconlcr scs airs. Cela a duré 
jusqu 'á ce que nous l'ayons réveillél» Pnis, appe-
lant la jenne filie , i l lu i dit en écorchant l'arabe 1: 
«Prends ton lulh et chante íi notre lióle quelqucs-uns 
de tes airs!» Elle pri t alors son lu lh et s'assit pour 
l'accorder; maís je voyais rouler sur scs jones des 
larraes que le chrétien essuyait furlivement. Ensuile 
elle se rait a chanter des vers que je ne comprenais 
pas 2 et que par conséquent le chrétien comprenait 
encoré moins; mais ce qu' i l y avait d 'é l range, c'est 

1) L e comte ne parle árabe que quand il s^dresse aux jcunes 
filies. Avec le juif il parle frar^ais. 

2) Ce passage, que j'ai deja cite' plus haut (p. 215), prouve, je 
crois, ce que j'y ai dit, a savoir que d'ordinaire les etrangers, quoi-
qu'ils eussent séjourné longtemps parmi les Arabes, ne comprenaient 
pas la poési© de ce peuple. 



368 

que ce dernier buvait continuellement pendant qu'elle 
chantait, et qu' i l montrait une grande gaieté , comme 
s'il eút compris les paroles de l'air qu'elle chantait. 

«Quand elle eut fini, je me levai pour m'en aller, 
persuadé comme je l'étais que je n'obtiendrals point 
ce pour quoi j ' é ta i s venu. J'allai done m'occuper de 
mes affaires de commerce; mais mon étonnement ne 
connut point de limites lorsque je vis l 'énorme quan-
tité de femmes et de richesses qui se trouvaient entre 
les mains de ees gens-lá.« 

Plus l o i n , Ibn-Haiyán rácente la reprise de Barbas-
tro par Moctadir de Saragosse, qui avait recu de son 
al l ié , Motadhid de Séville, un renfort de cinq cents 
cavaliers. De part et d'autre, le combat fut fort 
acharné ; mais les chrétiens ayant perdu environ mille 
cavaliers et cinq mille piétons (d'oü l'on peut conclu-
re que la garuison normande de Barbastro avait été 
renforcée par des Espagnols) , les musulmans resté-
rent les maítres. lis ne furent pas plus humains que 
les Normands ne l'avaient é í é , car á l'exception des 
enfants et de quelques chefs qui se rache té ren t , tous 
ceux qui se trouvaient dans la place furent passés au 
fil de i'épée. La nouvelle de cet événement , dont les 
musulmans se réjouirent fort , arriva á Cordoue Tun 
des premiers jours du mois de mai de l 'annéé 1065 K 

1) E n 1101, Barbastro fut repris par Pedro (TAragón, et depuis 
lors cette ville a toujonrs été au pouvoir des chrétiens. 
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Le siége et la prise de Barbastro par les Normands 
avaient fait , comme on Ta v u , une sensation immen-
se á Cordoue, non-seulement parce que Barbastro était 
une forteresse d'une grande importance, mais aussi 
parce que les conquérants de cette ville appartenaient 
á une nation bien plus impitoyable que la nation 
espagnole ne l 'était. En France cette conquéte , qui 
d'un seul coup procura aux Normands des richesses 
presque fabuleuses, doit avoir eu aussi un grand re-
tentissement, et si les chroniques n'en parlent pas, 
la poésie du moins en a conservé le souvenir. Dans 
La Bataille d'Aleschans, une des branches du Román 
de Guillaume au Court nez, Barbastre est le cri de 
guerre d'un chevalier francais *. H y a méme á la 
Bibliothéque impériale tout un román de chevalerie 
qui porte le titre de L i siéges de Barbastre. C'est la 
sixiéme branche du román d'Aimeri de Narbonne, 
lequel á son tour est la premiére branche de celui de 
Guillaume au Court nez ; mais autant qu'on peut en 
juger par une courte analyse 2, l'auteur de ce román 
a trai té Thistoire avec une liberté cxtréme. Au lieu 
de nous arréter á son t ravai l , nous appellerons done 
plutót l'attention sur un autre point , á savoir sur le 
chef des Normands auquel IbmHaiyán donne le titre 
de «commandant de la cavalerie de Rome.» Nous 

1) Vs. 5404 ed. Jonckbloet (Guillaume cTOrange, chansons de geste 
is X I e et X l l e siecles). 
2) Dans VHistoire littéraire de la France, t. X X , p. 706—709, 

Vol. I I . 24 
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tácherons de démontrer que ce chef était Guillaume 
au Court nez, l 'un des héros les plus renommés de 
la poésie francaise du moyen áge. 

Sous le ñora de Guillaume au Court nez, les trou-
véres ont confondu une foule de héros qui portaient 
le ñora de Guillaume ou raérae un autre nom, et par-
mi lesquels le plus anclen et le principal était le 
córate ou duc de Toulouse ou d'Aquitaine, qui vivait 
du teraps de Charleraagne, et qui , lors de l'invasion 
que les Sarrasins d'Espagne firent en 793 dans le 
midi de la Franco, se distingua par sa ferraeté et 
son courage. Dans la savante introduction dont i l a 
fait précéder sa belle édition d'une partió du román 
de Guillaume, mon excellent arai M. Jonckbloet a 
trai té fort au long et de ce Guillaume et d'autres per-
sonnages q u i , dans les poémes, ont été confondus avec 
l u i ; raais n'ayant pas fait attention á l'élément nor-
raand du román qu'il publiait, quoique cet élément 
forme un de ses traits les plus distinctifs, córame j ' a i 
eu l'occasion de le montrer ailleurs 1 , i l n'a pas 
réussi á retrouver dans l'histoire le vrai Guillaume 
au Court nez. Or , i l nous parait certain que ce 
Guillaume-lá était un Norraand et qu' i l vivait au 
XIe siécle. 

1) Dans un article sur la publication de M. Jonckbloet, qui a paru 
dans la Eevue hollandaise intitulée de Gids (leGuide) (année 1854, t, I , 
p. 776—826). Comme les Revues hollandaises sont peu connues h, 
Tétranger, j'espere qu'on ne sera pas fáché de ce que j'ai reproduit 
raes arguraents dans TAppendice (n0 X X X V I ) . 
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Remarquons d'abord avec M. Jonckbloet qu' i l n'y a 
point d'équivalent provencal pour le surnora au cort 
nés , et que dans le grand poéme provencal sur la 
guerre centre les Albigeois, la forme qui appartienl 
au nord de la Franco a été conservée la oü le poete 
d i t : 

Senhors, remembre vos Guilhelme al cort nés, 
Co ab seti d'Aurenca sufrit tan desturbiers. 

Guillaume au Court nez était done un héros du nord 
de la Franco. Voyons s'il nous sera possible de le 
retrouver dans l'histoire. 

Le román lui-méme facilite nos recherches. Une 
de ses branches, cello qui est intitulée Le Couronne-
ment de Louis et qui á notre sens est entiérement 
d'origine normando, nous apprend oü Guillaume au 
Court nez résidait habituellement. Aprés avoir expli­
qué l'origine du surnom que portait le comte,le trou-
vére dit que, lorsqu'il eut fait couronner Louis á 
Rome, i l retourna á «Mosterel sor mor ,» oú i l espé-
rait vivre désormais en ropos K Cet endroit est le 
méme que celui dont le chroniqueur Benoit de Sainte-
Maur écrit le nom de plusieurs maniéres {Mosterol, 
Mosteroel etc.) et qui s'appelait en latin Monasteriolum; 
c'est done Montreuil-sur-Mer, ville du département du 
Pas-de-Calais. Le comté de Montreuil (autrement dit 
de Ponthieu) était proprement un fief qui relevait de 

1) L i Coronemens Looys, vs. 2640 ct suiv. 
24 
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la maison de Capet; mais lorsque, vers Tan 943, Ar-
noul de Flandre l'eiU arraclié au comte Herluin, ce-
lu i - c i , qui avait imploré en vain le secours de son 
suzerain, Hugues-le-Grand , se mit sous la protection 
du duc de Normandie Guillaume Longue-épée. Gráce 
á l u i , i l fut remis en possession de son comté , q u i , 
á partir de cette époque, fut considéré córame un íief 
qui relevait de la Normandie l . 

D'aprés le poéme , Guillaume résidait done á Mon-
treui l ; i l était córate de Montreuil, et par conséquent 
vassal du duc de Normandie. G'est ce qu ' i l indique 
lui-mérae dans le r o m á n , car, lorsque le duc Richard 
de Normandie veut placer son propre fils sur le troné 
de France, i l s'écrie dans sa loyale indignation 2: 

Ge te deffi, Bichar, toi et ta terre ! 
En ton servise ne vueill ore plus estre ! 

Ce Guillaume de Montreuil (car c'est ainsi qu'il 
faut l'appeler) a é t é , d'aprés le poéme , au service 
du pape. L'histoire dit la mérae chose. L'Italien 
Léon , évéque d'Ostie, norame Guillaume de Montreuil 
parmi les Normands qui corabattirent en Italie 3, et 
Orderic Vital 4 donne des notices assez détaillées sur 
lu i et sur sa famille. Guillaume de Montreuil, nous 

1) Voyez les auteurs que cite F r . Michel, notes sur Benoit, t. I , 
483, 484. 
2) L i Coronemens Looys, vs. 1594. 
3) Dans le Eecueil de Mmatori, t, I V , p. 434 C. 
4) Dans le Recueil de Duchesne, p. 463, 472 D , 473, 483 B . 
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apprend-il, élait venu en Italie á peu prés á la méme 
cpoque que les íils de Tancréde de Hauteville. Etant 
entré au service du pape, i l devint le général en chef 
des troupes romaines 1, et dans cette qualité i l sou-
mit au pape la Campanie qui s'était révoltée. Parmi 
les papes sous lesquels i l servit, Orderic Vital en 
nomine deux, á savoir Nicolás I I (1058—1061) et 
Alexandre I I (1061—1075). Or , comme ce dernier 
occupait le troné pontifical á l'époque de la prise de 
Barbastro (1064), nous croyons pouvoir assurer que le 
chef des Normands auquel Ibn-Haiyán donne le t i tre 
de «commandant de la cavalerie de I lome,» était 
Guillaame au Court nez , comte de Montreuil. 

La seule objection que Ton pourrait nous faire, c'est 
qu'Orderic ne fait pas mention du surnom que portait 
Guillaume. Mais cette circonstance n'a rien d'éton-
nant. Les graves historiens ne mentionnent presque 
jamáis les sobriquets de cette espéce , et i l est d'ail-
leurs trés-naturel que le moine de Saint-Evroul n'en 
ait pas parlé. Plein de respect pour Guillaume de 
Montreuil , qu i , de méme que toute sa famille, avait 
comblé son cloitre de bienfaits, i l aurait peché cen­
tre la bienséance s'il avait donné au comte le surnom 
sous lequel i l est connu dans les romans, car avoir 
le nez tranché était tenu á déshonneur , non-seule-

1) ' Romani exercitús Princeps militiae factus, vexillum Sancti 
Petri gestans." 
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ment quand le nez avait été coupé par suite (Tune 
condamnation judiciaire, mais encoré quand i l avait 
été t ranché dans un combat ». 

Nous osons done croire que notre raisonnement a 
été juste, et s'il en est ainsi , le récit d'Ibn-Haiyán 
est d'une grande valeur pour la France. Gráce á ce 
récit et aux passages d'Orderic Vi ta l , sur lesquels on 
n'avait pas encoré appelé l'attention, nous possédons 
á présent des données tout á fait certaines sur un 
héros dont les exploits ont été célébrés par les trou-
vé res , mais dont l'existence méme semblait douteuse. 

Une autre expédition normando appelle á présent 
notre attention. On pourrait croire que les expédi-
tions en Italie, la conquéte d'Angleterre, qui eut lien 
deux ans seulement aprés la prise de Barbastro, et 
eníin les croisades, auxquelles les Normands prirent 
une large par t , ne leur laissaient guére le loisir d'al-
ler combattre les Mauros d'Espagne. I I n'en fut point 
ainsi. Au commencement du XIIe siécle, nous retrou-
vons les Normands dans la Péninsule , et l 'un d'entre 
eux fonda méme une principauté en Catalogue, 

A l'époque que nous avons indiquée, Yousof l ' A l -
moravide était á l'apogée de sa puissance. I I avait 
détróné á son profit presque tous les roitelets anda-
lous , de sorte qu' i l était á méme de tourner centre 
l'Espagne chrétienne tontos les forces de la Maurita-

l ) Voyez Jonckbloet, t. I I , p. 112, 113. 
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nie et de l'Espagne musulmane. Joignez-y que les 
chrétiens venaient de perdre l ' i in de leurs plus vail-
lants défenseurs, le Cid. Le général Almoravide Maz-
dali assiégeait maintenant Valence. Tout semblait 
présager que Chiméne ne serait pas en état de s'y 
raaintenir, et si cette vi l le , le boulevard de l'Espagne 
chrétienne du cóté de l 'Est , tombait au pouvoir des 
m é c r é a n t s , le comté de Barcelone et le royanme d'A-
ragon conraient de grands périls. Qui plus est, ees 
Etats avaient déjá les Almorávides á leurs portes, de-
puis que ceux-ci étaient en possession de Fraga *. 

Dans cet état de choses , le roi d'Aragon, Alphonse 
le Batailleur, chercha des all iés, et i l s'adressa á son 
cousin germain Rotron, comte de Mortagne ou du 
Perche 2, au moment oú celui-ci, qni avait pris part 
avec son suzerain, Robert I I de Normandie, á la pre-
miére croisade, venait de retourner dans sa patrie. 
Comme Alphonse promettait á tous ceux qui vien-
draient l'aider, une haute paye et méme d'excellen-
tes terres au cas oü ils voudraient s'établir dans son 
royaume, Rotrou et beaucoup d'antres Normands se 
mirent en route vers l'Aragon. Ils y combattirent 
vaillamment centre les Sarrasins; mais les Aragonais les 
payérent d'ingratitude, et, avec l'approbation de leur 

1) Depuis 1093. Cartas, p. 101. 
2) L a mere d'Alphonse et celle de Rotrou étaient soeurs. Voyez 

Marca Hispan., p. 455 et 456. 
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r o i , ils voulurent méme les massacrer. Heureuse-
ment pour les Normands, quelques Aragonais les in-
formérent du complot ourdi contre eux. Irr i tés et 
désappointés , ils retournérent alors en Franco. Les Sar-
rasins s'empressérent de profiter de leur dépar t , et ils 
réduisirent Alphonse tellement á l 'étroit , que ce prin-
ce se vi t forcé, raalgré qu' i l en e ú t , d'iraplorer de 
nouveau le secours de son cousin. I I lui promit de 
réparer les offenses qu'on lui avait faites, et i l jura 
de donner des torres á tous ceux qui en voudraient. 
Cédant á sos p r i é r e s , le comte du Perche oublia gé-
néreusement ses griefs et amena en Aragón une 
tres-grande a rmée , qu' i l avait recru tée , non-seulement 
en Normandie, mais encoré dans d'autres provinces 
de la Franco. Cette fois les auxiliaires trouvérent en 
Aragón un excellent accueil; aussi rendirent-ils á leurs 
hotos de trés-grands services: aprés avoir chassé l'en-
nemi des frontiéres qu'il avait envahies, ils firent de 
son pays le théátre de la guerre. 

A en juger par les dates que l'on rencontro choz 
Orderic V i t a l , qui donne sur leurs exploits des noti-
ces assez confusos , ils combattirent les Sarrasins pen-
dant une vingtaine d'années. Au bout do ce temps, la 
plupart d'entre eux, tels que Rotrou du Perche, Sil­
vestre de Saint-Karilef et Renaud de Bailleul, retour­
nérent en Franco; quelques-uns , toutefois, restérent 
en Espagne oü ils avaient roen des torres. Parrai ees 
derniers Robert de Culei, auquel on donnait le sur-
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nom de Bordet ou Burdet, est le plus reraarquabkf ^ 
parce qu' i l devint prince de Tarragone *: 

Du temps de la conquéle musulmane dans le Vine 
siécle, la ville de Tarragone avait été entiérement 
r u i n é e , et les eíforts que le pape Urbain I I , auquel 
le comte Bérenger l'avait donnée ainsi que tout son 
territoire , avait faits pour la relever de sa décaden-
ce, n'avaient pas été couronnés du succés. En vain 
lu i avait-il rendu son ancien rang de métropole ; en vain 
avait-il confirmé les priviléges avantageux que le com­
te avait accordés aux futurs habitants; en vain avait-
i l promis á ceux qui voudraient la rebatir et s'y íixer 
les indulgences qu' i l n'accordait ordinairement qu'á 
ceux qui allaient en pélerinage á Jérusalem: tout cela 
avait été inuti le; son successeur, Pascal I I , dut dé-
clarer en 1108 que Tarragone était inhabitable 1 , et 
vingt ans aprés , toute la ville et méme la cathédrale 
étaient encoré remplies de hétres touffus et de chénes 
séculaires 3. Les Catalans se laissaient rebuter pal­
les difficultés de cette grande entreprise et par les 
frais énormes qu'elle exigeait; mais ce qu'ils ne íi-
rent pas, le chevalier normand Robert-Bordet le íit. 
Par un acte daté du 14 mars de l'année 1128 4, l'ar-

1) Ordeñe Vital, p. 890, 891. 
2) Voyez Esp. sagr., t. X X V , p. 112, et TAppendíce, nos X I ? 

x i i et xm. 
3) Orderic Vi ta l , p. 892. 
4) L'edition la plus corréete de cet acte est celle qui se trouve 

dans Villanueva, Viage literario, t. X I X , Appendice , noni. 
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chevéque Oldegaire (qui était né dans le midi de la 
France) donna en fief á Robert et á ses descendants la 
principauté de Tarragone, qu' i l avait recue lui-méme 
(sauf la suzeraineté du saint siége) du comte de Bar-
celoné. I I se réserva seulement la juridiction ecclé-
siastique et les dimes , et de son cóté Robert s'en-
gagea á rebatir la ville et á la défendre. I I se mit 
sur-Ie-charap á l'oeuvre. Les arbres furent déracinés , 
des maisons s'élevérent á leur place, et Ton con-
struisit de bonnes murailles qui raettaient la ville á 
l'abri d'un coup de main, et qui , «composéesde blocs 
de marbre blanc et noir d'une rare beauté ,» comme 
s'exprime un géographe árabe >, excitaient l'admira-
tion des voyageurs. Les premiers travaux terminés , 
Robert alia á Rome afín de demander au pape , dont 
i l était devenu rarr iére-vassal , la ratification de la 
donation d'Oldegaire. Ayant obtenu son dés i r , i l se 
rendit en Nonnandie pour engager quelques-uns de ses 
compatriotes á se fixer á Tarragone. Pendant son 
absence, sa jeune et belle épouse Sibylle veilla sur la 
cité. Chaqué nuit on la voyait, la cuirasse sur le 
dos et une baguette á la main, parcourir les remparts 
et les r ú e s , oü elle exhortait les soldats á se teñir 
sur leurs gardos centre les ruses ou les attaques sou-
daines de l'ennemi. «Elle mérito bien des éloges , 
s'écrie le chroniqueur que nous suivons i c i , cette 

1) Edrisi, t. I I , p. 235. 
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jeune dame qui veillaít avec tant de fidélité et d'amour 
aux íntéréts de son époux, et qui gouvernait le peu-
ple de Dieu avec tant de p ié t é , d'assiduité et d'in-
telligence!» 

Dans la suite, Robert-Bordet, le prince ou comte 
de Tarragone (car on lu i donnait tantót Tune, tantót 
l'autre qualification) 5 se distingua maintefois dans la 
guerre centre les Sarrasins, et de cette raanlére i l 
s'acquit de nouveaux titres á la reconnaissance des 
Catalans *. Malheureusement la reconnaissance en-
vers les étrangers était alors une chose rare en 
Espagne, Robert et sa famille ne l 'éprouvérent que 
trop. 

Tant que Tarragone était encoré en ru ine , et 
que, située sur les frontiéres de la Catalogue, elle 
était sans cesse exposée aux attaques des Sarrasins, 
le comte de Barcelone et l 'archevéque avaient accepté 
avec empressement les services du chevalier francais. 
Mais pendant les vingt années qui suivirent la dona-
tion d'Oldegaire, les dioses changérent d'aspect. Mai-
tre de Lér ida , de Fraga et de Tortose, le comte 
commenca á s'étonner qu' i l y eút dans ses Etats une 
principauté qui ne dépendait pas de lu i et qui cepen-
dant avait cessé d 'étre une province frontiére. Et 
cette principauté était justement celle á la possession 
de laquelle i l attachait une importance ex t r éme , á 

1) OrJeric Vi ta l , p. 892 et suiv. 
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cause des souvenirs qu'évoquait le nom de Tarrago-
ne, celte ville ayant été la capitale Je la plus grande 
des trois provinces d'Hispanie sous les Romains. I I 
la convoitait done avec ardeur, et une fois qu' i l l'au-
r a i t , i l coraptait en faire la capitale de ses États 1. 
De son cóté , l ' a rchevéque, c'est-á-dire Bernard Tord 
ou Torts qui avait été chargé de la conduite du dio-
cese en 1146, trouva que son prédécesseur Oldegaire 
était alié trop loin quand i l avait donné ce grand et beau 
lerritoire á un aventurier normand. Par conséquent, 
i l chercha un moyen d'annuller celte donation; ton-
íeíois , i l se garda bien de gáter ses affaires par la 
précipitation ou par la violence. En homme prudent 
et habile qu'il é t a i t , i l commenca par confirmer la 
donation d'Oldegaire. I I le íit par un acte daté du 
9 février 1148 2, oú les propres expressions de Pacte 
pr imit i f ont été soigneusement conservées; seulement 
Bernard a pris soin d'insérer cá et la quélques mots, 
quelques phrases, q u i , i l faut bien le d i r é , en chan-
gent entiérement la teneur. Oldegaire, comme nous 
l'avons v u , ne s'était réservé que la juridiction ecclé-
siastique et les dimes; Bernard , au contraire, se ré-

1) "Tarragona, quse caput totius regni mei fore dinoscitur . . . . 
Quia civitas illa sicuti maior est dignitate ómnibus regni mei civita-
tibus " . . . . Lettre d'Alphonse de 1170. Marca Hisp., Preuvcs , 
n0 455. 

2) Imprimé dans Villanueva, t. X I X , Appendice , n0 V I I I . Quel-
ques-unes des pieces que je cite d'apres Villanueva, se trouvent aussi 
dans la Marca Hispánica. 
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serve le cinquiéme de tous les impóts , de toutes les 
amendes etc. I I permet á llobert d'avoir dans la ville 
son propre four et son propre moulin, mais i l stipu-
le que luí aussi y aura les siens. 

Nous avouons que nous avons queíque peine á nous 
expliquer pourquoi le prince Robert aurait cédé á 
l 'archevéque une grande partie de ses droits; mais 
ce que nous comprendrions encoré moins, c'est qu ' i l 
lui aurait donné toute sa pr incipauté , comme l'arche­
véque le prétendit trois ans plus tard. Pourtant cet-
te prétention n'était pas tout á fait sans fondement. 
Robert lui-raéme ne niait point qu' i l n'existát un acte 
signé par l u i , par son épouse et par son íils ainé Guil-
laume, en vertu duquel i l cédait sa principauté á 
l 'archevéque; seulement i l ajoutait que l 'archevéque 
l'avait trompé en le faisant signer ce document l . En 
fait d'actes, les hommes d'église, i l faut bien le d i r é , 
avaient en ce temps-lá d'immenses avantages sur les 
laíques. Ces derniers n'étaient pas en état de lire les 
piéces au bas desquelles on leur faisait apposer une 
croix, et lors méme qu'ils eussent pu le faire, ils 
n'auraient pas cependant été á méme de les com-
prendre , car les actes étaient rédigés dans une lan-
gue morte qu'ils n'entendaient pas. 

Dans le méme mois oú cette quest íon, et d'autres 
encoré , se débattaient devant la cour du comte de 

1) Acte judiciaire, apud Villanueva, n0 X X I I I . 
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Barcelone, l 'archevéque Bernard, qui était bien réso-
lu á se débarrasser des é t r anger s , donna, du con-
sentement du pape, de ses suífragants et de ses cha-
noines á ce qu'il d i t , la ville de Tarragone et son 
territoire au comte, en faisant plusieurs réserves dans 
son propre intérét l . Quant au prince Robert, son 
nom méme n'apparait pas dans cette donation; ü n'est 
question de lu i que la oü rarchevéque dit qu' i l donne 
Tarragone au comte «propter malorum hominum i l -
lara perturbantium inquietationem.» 

L'archevéque avait-il le droit de faire cette dona­
tion ? I I l'avait sans doute au cas oü Robert lu i avait 
réellement cédé sa pr inc ipauté ; mais c'est ce que 
Robert niait , et nous devons avouer que la chose ne 
nous parait guére vraisemblable. Que si done Robert 
n'avait pas donné Tarragone á l 'archevéque, celui-ci 
ne pouvait en disposer en faveur d'un tiers. Tarra­
gone avait été donnée au chevalier francais comme fief 
hérédi ta i re , et d'aprés le droit féodal, le suzerain ne" 
pouvait la lu i retirer qu'á cause de félonie, ce dont 
l 'archevéque n'osait pas l'accuser. Nous pouvons done 
diré que la donation de Bernard était une piéce de 
nulle valeur, et ce qui á coup súr est bien remar-
quable, c'est que le comte n'a jamáis osé en faire 
usage, encoré que sa cour eút déclaré par un arrét 
que l'acte en vertu duquel Robert cédait sa princi-

1) Acte du mois d'aoót 1151 , dans Villanueva, na X X I I . 
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pauté á l 'archevéque, était bon et valable. 
Quclque temps a p r é s , Robert mourut. I I laissa 

trois í i ls: Guillaume, auquel i l semble avoir abandon-
né le gouvernement pendant ses derniéres années 1 et 
qui lui succéda , Robert et Bérenger. De méme que 
leur p é r e , on les considérait comme des élrangers , 
et ils héritérent de tous les embarras de sa position. 
L 'archevéque, i l est v r a i , jugea prudent de garder 
dorénavant le silence sur la donation de toute la prin-
cipauté que Robert lu i aurait faite; mais i l éleva une 
autre prétention: de concert avec le comte de Barce-
lone, i l prétendit que Robert et sa femme (qui avait 
changé son nom de Sibylle en celui d'Agnés 2) avaient 
cédé au comte deux tiers de la pr incipauté , et que 
cette cession avait eu lien dans l'église de Sainte-
Marie á Tarragone, en présence de l u i , a rchevéque , 
et de plusieurs témoins qu' i l nomma. I I ajouta que 
Robert et Agnés avaient donné , d'aprés la coutume 
de ce temps-lá, un caillou en signe de souvenir. 
Cette fois encoré l 'archevéque, si étrange que la cho-
se puisse paraitre, doit avoir eu raison jusqu 'á un 
certain point, car plusieurs personnages haut places, 
qui avaient servi de témoins , aíílrmérent par serment 
qu' i l disait v r a i ; mais d'un autre cóté , Agnés et ses 
íils ont toujours nié qu'une telle donation ait eu lien. 

1) Cest ce qui me paraít résulter de Tacte de 1151 (Villanueva, 
n° xxm). 

2) Voyez cette note dans TAppendice, n0 X X X V I I . 
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lis furent cités devant la cour du comte á Barcelone; 
mais ils refusérent de comparaitre, probablement par­
ce qu'ils n'étaient nullement convaincus de l'impartia-
lité des juges *. 

Pendant que cette affaire trainait encoré , l'arche-
véque Bernard mourut (juin 1163). I I eut pour suc-
cesseur Hugues de Cervelló, un homme ardent et 
fougueux, qui s'indignait de ce que le preces mar-
chait si lentement. De son cóté , Alphonse, comte de 
Barcelone et roi d'Aragon, qui avait obtenu la pos-
session du comté en 1162, se lassait aussi d'atten-
dre. Par conséquent , la cour du comte, jugeant en 
dernier ressort, décida, partios ouíes, que la cession 
des deux tiers de la pr inc ipauté , faite par Robert et 
son épouse , était bonne et valable. Guillaume se 
soumit á cet a r r é t ; mais ses relations avec le roi ne 
s'améliorérent pas, comme le prouve une lettre que 
ce dernier luí adressa 3 et oú i l lui disait entre antros 
dioses: «Moi et toute ma cour, nous sommes bien 
étonnés de ce que tu oses faire, et surtout de la ma­
niere dont tu traites chaqué jour les habitants de 
Tarragone, qui ne peuvent sortir de la ville sans étre 
dépouillés et memo tués par toi et les tiens. Possé-
dant un tiers de Tarragone, tu ruines les deux au-

1) Viílanueva, nos X V I et X X I V . 
2) Viílanueva, nc X X V H I . 
3) Marca Hisp. , n0 455. Une partie de cette lettre avait déjk 

¿té publiee par Pons de Ycarí, Grandezas de Tarragona , fol. 62. 
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tres tiers. Je t'ordonne de réparer dans trente jours 
aprés la r ception de la présente , tous les dommages 
que tu as faits; sinon, je donnerai toute la v i l l e , 
sans en excepter ton chá teau , á r a r chevéque , d'au-
tant plus que je t 'ai déjá ordonné auparavant de re-
mettre en son pouvoir la ville et son territoire . . . . 
Si tu veux m'obé i r , j 'en serai content et je te consi-
dérerai comme un bou et loyal vassal; sinon, tu au­
ras á t 'imputer á toi-méme ce qui s'ensuivra.» 

A la fin, Guillaume fut cité de nouveau, on ne sait 
pourquoi, devant la cour du comte á Tortose. I I y 
alia, raais pour n'en pas revenir. 

L 'archevéque, qui se trouvait alors á Tamarite, était 
furieux centre lu i . Un jour que deux de ses neveux 
vinrent lu i demander de l'argent: «Ah, vraiment! leur 
d i t - i l , vous croyez que je vous donnerai quelque cho-
se ? Tant que cet é t ranger , ce Guillaume de Tarra-
gone, mon ennemi raortel, n'aura pas cessé de vivre, 
je ne vous donnerai rien. N'y a-t-il done personne 
qui veuille me venger de cet homme ?» Les deux 
jeunes gens frémirent d'horreur en entendant ees pa­
roles, et ils résolurent aussitót d'avertir Guillaume 
du péril qui le menacait. Ayant done ordonné á un 
de leurs hommes, Fierre de Figuerolas, de monter 
á cheval: «Cours á franc étr ier vers Vellalbin, lui 
dirent-ils. Tu y salueras de notre part le vieux Ber-
nard de Castellet, et t u lui recommanderas de diré 
á Guillaume de Tarragone qu'i l se mette sur ses gar-

Vol. H . 25 
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des. Sans cela, i l peut se teñir pour mort , car nous 
avons entendu prononcer á notre oncle des paroles 
qui présagent un événement sinistre. » Le messager 
se mit aussitót en route; mais tandis qu'il galopait 
vers Vellalbin, l 'archevéque fit jurer á d'autres de 
ses neveux, qui étaient les ennemis personnels de 
Guillaume , qu'ils tueraient ce dernier. lis tinrent 
leur serment: ils assassinérent Guillaume á Torlose. 

Ce meurtre exaspéra la famille normande plus qu'on 
ne peut le diré. Guillaume fut vengé: l 'archevéque 
expia par sa propre mort celle de sa victime (17avril 
1171). La rumeur publique accusait Robert d'avoir 
porté le coup; mais dans une lettre qu'il adressa 
plus tard a Alphonse, Bérenger lui-méme avoua qu ' i l 
était le meurtrier de Hugues de Cervelló K Pour 
échapper aux poursuites de la justice, i l se réfugia 
avec toute sa famille dans l'ile de Majorque, qui 
était encoré au pouvoir des Sarrasins, et son frére 
Robert étant mort peu de temps a p r é s , i l envoya á 
Alphonse une lettre t rés-humble, dans laquelle i l le 
suppliait de rendre Tarragone á son neveu, qui s'ap-
pelait Guillaume comme son pére. Mais ses priéres 
l'urent inútiles. Supposé méme qu'Alphonse eút vou-
lu rendre Tarragone au petit-íils de Robert-Bordet, le 
pape l'en aurait empéché. Déjá indigné centre les 

1) Lettre de Bérenger, Marca Hisp. , n0 456. Comparez Tepita-
phe de Hugues dans Villanueva, p. 159. 
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Normands, q u i , peu de temps auparavant, avaient 
assassiné Thomas Becket, l 'archevéque de Cantorbéry, 
Alexandre I I I se demanda si cette race impie en vou-
lait á la vie de tous les archevéques, et, ferraement 
décidé á ne point pardonner des crimes si abomina­
bles, i l adressa á Alphonse et au diocése de Tarrago-
ne lettre sur le t t re , en menacant de mettre tout le 
comté en in te rd i t , si le meurtr ier , sa mére (que 
Ton accusait d'avoir conseillé le crime) et toute leur 
famille n 'étaient pas punis d'une maniere exemplaire K 
Mais Alphonse n'avait pas besoin d'étre s t imulé; i l 
dévait s'estimer trop heureux d'avoir enfin trouvé le 
moyen de se débarrasser de ees étrangers qu' i l détes-
tait. Bérenger , sa mére Agnés et toute leur famille 
furent done bannis á perpétuité des Etats d'Alphonse, 
et leurs biens furent confisqués 2. Plus ta rd , toute-
fois , Guillaume I I , que Ton appelait Guillaume d'A-
gui lon, titre que son pére avait déjá por té , sut se 
concilier la faveur de Pedro I I , roi d'Aragón et comte 
de Barcelone, auquel i l céda tous ses droits sur la 
principauté de Tarragone, et qui en retour lu i don-
na , en 1206, la troisiéme partie de la ville de Valls 
et plusieurs autres seigneuries, telles que Picamoxon, 
Espinaversa, Pontegaudi, Riudoms et Monroig, qui 
se trouvaient dans cette principauté et que Guillau-

1) Lettres du pape , Marca Hisp. , nos 457) 458 , 459 , 460 , "Villa 
nueva, n0 X X I X . 

2) Epitaphe de Hugues. 
2 5 « 
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me Ier avait possédées. Son íils, Guillaume I I I , quí 
pri t une grande part á la conquéte de Valence, recut 
en récompense de ses services de grands domaines 
dans le pays valencien. Ses descendants, les Agui-
l o n , barons de P é t r é s , se sont distingués par leur 
valeur, non-seulement en Espagne, mais encoré dans 
les deux Siciles, en Allemagne, en Hongrie, en Guel-
dre, en France, dans les Etats harbaresques, presque 
partout enfin oú la raaison de Habsbourg a porté ses 
armes si souvent victorieuses *. 

Tout porte á croire que les Normands ont fait , sur-
tout dans la premiére moitié du XIe s iéc le , bien 
d'autres expéditions dans la Péninsule , dont les docu-
ments ne parlent pas, car les chroniques latines qui 
ont été écrites en Espagne á cette époque sont extré-
mement maigres, et les annalistes normands ne par­
lent presque jamáis de ees expéditions lointaines qui 
n'avaient pas de rapport direct avec l'histoire de Nor-
mandie. 

Car qu'il firent n'ou i l alérent 
Ne saveir oü i l s'arestérent 
N'ai á diré, kar n'afiert míe 
Al estoire de Normandie r 

dit quelque part Benoit de Sainte-Maur. Aussi ne 

1) Escolano, Historia de Valencia, p. 534—543. 
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saurions-nous presque rien au sujet des conquétes que 
les Normands firent en I tal ie , si nous n'avions pas 
les chroniques italiennes. Joignez-y que, pour ce qui 
concerne l'époque oü leurs expéditions en Espagne 
doivent avoir été les plus fréquentes, nous n'avons á 
vrai diré qu'une seule chronique normando, celle de 
Guillaume de Jumiéges , qui est trés-courte et trés-in-
compléte. 

S'il est done permis de supposer que les Normands 
ont fait souvent des expéditions en Espagne, nous 
croyons que cette circonstance sert á résoudre un 
probléme singulier qu'offre la l i t térature francaise du 
moyen age. Dans cette l i t t é ra tu re , les chansons de 
geste du eyele carlovingien, qui ont été composées 
dans la langue du Nord , roulent presque toutes sur 
les guerres centre les Sarrasins d'Espagne, c'est-á-
dire sur un sujet qui , á ce qu' i l semble, n'avait pour 
les Francais du Nord qu'un médiocre intérét . A no-
tre avis, ce sont les Normands qui l'ont c r é é , com-
me en eífet ils ont créé et l'esprit chevaleresque et 
la poésie romantique. Pas plus que les Gaulois ro-
mani sés , les Francs n'étaient une nation poét ique , 
mais les Normands l'étaient. Pour s'en convaincre i l 
suíiirait á la rigueur de feuilleter les chroniques de 
Normandie, oú l'esprit des sagas est encoré trés-re-
connaissable; mais on sait d'ailleurs que les rois et 
les chefs du Nord aimaient á s'entourer de poetes, et 
que Rollón et ses successeurs, les iarls de Rouen 
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córame les appelle un auteur islandais, conservérent 
cet usage. Aussi c'est en Normandie que la poésie 
roraantique, toute reraplie de rérainiscences scandi-
naves, tout empreinte de ce penchant pour une vie 
aventureuse et errante qui a toujours été inséparable 
du caractére normand, a pris naissance 1; c'est la 
que les chansons de geste les plus reraarquables, tel-
les que la Chanson de Roland et les meilleures bran-
ches du Guillaume au Court nez, ont été coraposées; 
c 'est- lá, enfin, qu'on devait s ' intéresser, plus que 
dans aucune autre province du Nord, aux carapagnes 
centre les Maures de la Péninsule ibérique. 

1) On peut consulter k ce sujet un intéressant memoire de M. Gisle 
Brynjulfsson: De rancien román francais et de Vinfluence exercée sur 
son développement par les Normands, dans les Me'moires de la Société 
royale des antiquaires du Nord, années 1845—49, p. 358 et suiv. 
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A P P E N D I C E 

I . 

(Extrait d'Iljn-Bassám relatif au Cid.) 

La premiére fois queje publiai ce passage, je n'avais en­
coré que le manuscrit de Gotha. Depuis lors M. de Gayangos 
a su se procurer en Afrique un autre exemplaire du troisiéme 
volume d'Ibn-Bassám. H a en la bonté de le préter á M. 
Wright, et ce dernier a bien voulu le collationner pour moi. 

Ce manuscrit, que je désignerai par la lettre B , contient 
un grand nombre de fautes et d'omissions, de méme que le 
man. A (celui de Gotha); mais comme i l appartient, pour 
ainsi diré, á une autre famille, ees fautes sont rarement les 
mémes, et á eux deux, ees manuscrits donnent un texte 
assez correct. Presque toutes les correotious que j'avais cru 
devoir proposer, ont été confirmées par le man. B , et i l m'a 
fourni ep. outre plusieurs leQons qui me semblent préférables 
á celles de A. Au reste, je ne noterai que les variantes qui 
me semblent de quelque importance. 

Je dois encoré avertir que la premiére lettre que donne 
Ibn-Bassám, celle qu'Ibn-Táhir écrivit au cousin d'Ibn-Djah-
háf, se trouve aussi dans le Caldyid d'Ibn-Khácán (cbapitre 
sur Ibn-Tábir). Je la publie done d'aprés six manuscrits-
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J ^ S J tí iOCÁ̂ ô Vi/53^ L í ^ ^ V <*Jjc 

i k j j i a ^ u i k t e j i i J^sLiutj ' iuiaAiiiO ^ J L c KĴ ggVjl tá^jó J J ' 
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l ) C'est ainsi que ce nom se trouve ponctué dans Ies man. A. et 

Ga. d'Ibn-Khacan, et la méme prononciation est indiquée dans le 

C d m o u s (p. 1138). 2) Ibn-Bassám A. tj^jlJo. 3) Bbn-Bassám 

A. ^01X^43! 5 le sens est á peu prés le méme. 4) Chez üm-

K h . cette phrase se lit ainsi: J ^ j iót £ y & * i I^\.4^M¿\ LgJ ^ L J 

ÍÍ ^ " ^ S í ] IÍXA LXJ- 5) Ce mot manque chez Ibn-Bassám. 

6) Ibn-Kh. ^JLJLb». 7] Ibn-Bass. L M . ¿ U ^ . 8) Ces deux mots 

manquent chez Ibn-Bassám. 
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1) Ibn-Kh. l i i s L ^ U . 2) Ibn-Kh. *¿*3t Ül^. 3) Ibn-Bass. 

B. c > J U ^ \ . j j , A. o s J l * ^ ^ . 4) Ibn-Kh. ̂ otJ 1; le sens revient 

au méme. 5) Cette legón ne se trouve que dans B.; Ies trois 

autres man. d'Ibn-Kh. et ceux d'Ibn-Bass. portent iutíañ/«, ce qui, 

je crois, ne donne aucun sens raisonnable. La phrase est anti-

thétique, et l'auteur oppose sLw á , et a ^ ^*ax; mais 

je ne vois pas conunent il auraít pu opposer ~t~>'ó* a cy^a^Q* 

6) Ibn-Bass., A., G. et Ga. ^^jwyJ^í mais la véritable lecon ne 

saurait etre douteusé, et elle so trouve dans B. d'Ibn-Kh. 7) Ibn-Kh. 



V I 

yPLb ^ 0*=*y i 1 QAW^OI • 

« L * ^ ^ ! 2 x . c U > c^Lax J ^ L ^ J ^ X ^ - s ü ú i t j ^ - í ILX-Í» 

• ' 0 " . . . 

QLO^!I ^.X/O LO^ &AJLC Kjj-j-i ó l c ^ ¿¿AMMÁL 

^LJl VÍ>~A.£ «AAÍIS CI icjcX^j' o - ^ J 44¿wJlPL^ 

o £ 

JO» . ' - . 
¿U^LWM* 8 (!£5s^PLw5 í h A ^ c 1.5^5 ¡¿Lab} ' ¿ y e ^ Á i ! ¿Jlit 

i >-o£ 
J ^ u X » * » . ^ « ^ ¿ ^ . J t ^ ^ j N ^ j j k i ^ j l i ^ U J ' ^ ^ á ^ a J í 

l ) Au lieu de ees deux mots. B. porte |»LMO 2) A. 

XÍH*.;>. 3) Le mot ¿JUt manque dans le man. A.; B. porte íci: 

o 

AA ÍU*w L-Uw! K^XJ Í ) * - ^ ^ j ^ ^ ^ ^ ^XLXJ QIS ' XAcLb. 

4) A. ¿klPü, et il place aussl ce mot aprés &AJ.M.Í. 5) B. 

^ ( A - C J qui est bon aussi. 6) B. ^ ^ M i L j y 7) B. J^j—OÍ. 

8) Futre partager; compares mes Script. Árah. loci, t. I , p, 

254 et 286. 



V I I 

O y ? - j^ iJÍ t-jL-A^'bJí _ ~ = ^ 5 " LP^ac 

L g j y i c v l j - í^ cy9 LT -3 o -* 

Ht^Cj 4 ^ L \ « i t l-^Jlifej J A ^ Ü Í J £ = > 6 

l ) Ces deux mots ne se trouvent pas dans B. et ils ne sont pas 

necessaircs pour le sens. 2) B. \ f u . ^ i M . 3) B. |»L_AW.J Q Í ^ * 

4) A. j.bLc'^i. 5) B. J»LAWJ ^ y ¿ ^ . Le reste de ce passage (depuis 

j f & í } jusqu'a L^jj^ó) manque dans ce man. 6) Man, i q + t a ' i . 



VIH 

c£ s , , c - a 

1 ( J L ^ j 4 j ^ w í L J l c í í ^ J l ¿ í í Lp .*i2> 

j ^ X s » - í í 2 ^ - ^ ^ ! « J U I^aj^ 4 ^ « i L x J I S y ^ j ^ L a s íí * J L c 

L..»a.w.s> ^ j ^ ^ ^ . á j l X _ a . c ¿Uasaj y U ^ t 

Lgxfc^u ^tX-AO^ J — L L J i j l ^ ^ c l j ' L.^a»Á.i ^ L L w ^ 

^ j j ! J _ - a * ó U íí i^JÜLÍ» » íX«j naJuÍ ó ^ U ü ^ - t ^ * tí^Jó sUj¡{ 

1 ) A . 2) B.ajouteiAw J s ^ í j J I ^ J f . 3 ) B . % c l » 4 



I X 

j l b j íLJI ^ 5 I L s i l J ^ L ^ i í ¿ ^ ^ L i j J \ 0 j J ¿ \ 

^ . i J í ^ y A ^ I ^ ^ J l ^ - y s t kd^0 2 i ) ^ ^ ^ 

Í Í A c L L i J t ( j i w i j i ó ! p j ^ o ^ v i XÁAW K J ^ S Ó U A ! \ Í 1—« 

X * * - ? v I t l ^ - J J ^ = L X J 5 ¿ÜOAÜA^J! X / i L X A a i l y ^ J l j i d i ! 

^ . ^ j v ^ ü L L P 0 y J i a - j ^ ¿ ^ j o 1 - ^ cr**í> 

o 

A 

O ^ C 5 ^ L O A Í ^ ^ ¿ ^^vil i > L v ó ! 

l ) A. sj^Ls». 2) A. J«*^Jt ^ A J J ^ . 3) Au lieu de ces 

mots, B. porte ü f t i L s O i 4) B. j ^ ^ j J qui revient au 

méme. 5) B. y j . j ; A. ^AAJ. 6) A. ajoute J.JJJÍ. 7) A. 



( A ^ i t ^yi ^ A ^ ^ O I J y j j L / C 3 j l 

OLAC ^.ÁJ i f ^ " "^*^ ^ ^ j ^ ' 0 ^««^fcxag 

(Jm^S B^lLXjlit 1 

i ^ y o j J L > ¿Usñji 2(ji>ij !ó{ 

c> , 

'iji.y^S i¿ CÍ5^L*Í=C s i o^* '"i ' láé ^ j t e ^ j j W t ' ^ t l 

«^JLLwj o L c ^ l ¿ > 5 6 « j X J I t-jjy22^ l-^»JÍ>-b ^ ^ J * ' ^^5> 

^gJlc iWQiAa ^*13J b y j ^ J I J J d i \ s^LÍ^wj, « J J L X ^ Í J ! 

l ) Lé texte est altéré ici dans les deux man.; A. porte (ji-S 

, et B. (j&-5' J'ai done dú omettre ee vers dans ma tra-

duetion. 2) B. ( j k J ^ ; A. (j í^-á.j . 3) A, ^ÁAOJ ; B. J . » ^ » 

4) B. «..JÜJLXJIJ. 5) Ces voyelles se trouvent dans B. 6) B. 



X I 

1*^0 itX-í1 ce «.-¿i L^AÍ5O!5 Lg-uols! j^c^ '«^./ot ^ i l ¿ 

*s - -
& j L b ^ i ^ A ^ X ^ ^ J t j ^ y l t J^=>LAWX: Q ^ f M ^-Vrí & X ^ J 

tí5s.J«35 « L g i ^ l 3 U J ^ ^ J J v - ^ í J e i j l § X 5 > L * o JJÁS 

'¿.JL-¿JÍ\ ^JS £-*k>*) " v j j ^ - w . Ü '¿J&Uo \ja$¿\ [jOjJ> * 

l ) A. LíoLí^»-?. 2) B. 3) Le parallélisme indique 

que la Se forme du yerbe WjAm est icí verbe dénominatif de v^am 

(og'íttew). 4) Prendre exemple sur. Ce sens de la 6e forme du 

verbe J j i ^ manque dans les Dictionnaires. 5) A. ÍJOJÍ. 6) Au 

lieu de ees trois mots , B. donne J ^ ^ J í . 7) A. ^ J L ^ Ü ; dans 

B. ce mot manque. 8) Ces deux mots manquent dans A. 9) Tellc 

est la legón de A.; dans B. on trouve ^wfl {sic) ^./¿ÁJC^U 



X I I 

LAQ^L.» g-it c>~-*a-i«Sj5 ^ x i A . j (á^JUJ! ciJbS ó! 

J l c " i o ^X**^ ' ^ i U 10J^>t Í¿ ' .UJ j 

¿OCJLc. Dans ma traduction j'ai omis cette pbrase qui me semble 

altéree. 

l ) B. Olí-. 2) B. í-UxJ'. Le mot IMZC designe une lance, 

ce qu'il faut ajouter aux Dictionnaires; voir Aléala aux mots asta 

et langa, Abd-al-wáhid, p. 182 , Ibn-al-Khatíb, man. G., foi. 160 r. 

3) B. s^JUas. 4) A. JJS-AJ; B. J C ^ J . 5) A. A i . 6) B. 

^ J ^ ^ é J Í \Ó̂ J> 7) B. J^XS» 
8) B. v.JiJLi»'^!. 9) B. ¡jgzS&Si A. ^ J J I X ^ V J ; mais la legón 

se trouve dans le man. d'Ibn-al-Abbár et dans ceux d'Ibn-

Khácán. 10) B. o L ^ s » - ^y^' ^ ne se trouve pas 

dans B. 12) Cette legón se trouve dans les deux man. La 3e 

forme du verba (J¡ÍL\¿» doit dono etre ajoutée aux Dictionnaires. 
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^ j ^ J |»J ¿LwL^w ( « ^ - J L « ! V _ J ^ ^ 3 J l . / -^^ ' L^ÜJLSS* |JiMÍj¿ 

o « oS 

o s 

( ^ j - i j " V^JÍLAÍLJÍ ^iAjtii t í ^ j ó i i M c j ^ « w ^ l i Á J t 

ce L ^ A O O J í ^ ^ ^8!-!^^»^ t - ^ ^ J ís^cí iai i i!£5^Ji3 ^ 

Í^IA-AÍÍ» (JM^/MJÍ SCXWMU^G'^ 6^vXJt ^ A ^ L X J 

l ) A. ¿ÜLUJIAW. 2) A. ¿s.AjtA<w»; cette phrase manque dans B. 

3) B, porte partout ^AJ^UXÍ. 4) La 8e forme du verbe 

se trouve dans le méme sens chez Abd-al-wáhLd, p. 186, 206. 

5) B. o i f ~ O y 6) B. o iÁJú' . 7) B. 8) Voyez sur le 

mot Q-OW > Script, Ar. loci, t. I , p. 67 , 1. 6 , et p. 157 , note 495. 
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^ I c 5 Q X * L W . * J I j-yoi ^y.aAAvn.J í C ^ J L ^ j ÍUMAÍ ^ . J L E 

< A - r ^ J ^ ÍJt*^«.J 8jL_^_S ««jíjwS j^-^S-ij-j^ '68jÍ0 tX_Jl_J 

o > 
Q L ^ 3 «AS^ ÍÍ « ^ = ) J * A - J "^J « - i . O £:bíLu » j l - J j 

- o So 

^«AJs t i í j ÍÍ^ÍLVÍÍJI ó j ü ^ 6^t\J! ^ U o 7 8;Aai LLJÍ * 

l ) B. iüjt>. 2) A. ^Lai . . 3) B. J^ i^t qui est bon aussi. 

4) B. L-zo Au lieu de , A. porte ^ ^ j - )• 

5) A. ajoute ici O"*-̂  ma's ces ParolesJ i11' 

se trouvent un peu plus loin, me semblent déplacées ici. 6) B. 

S j L p . 7) A. ^ P L U HjAai ¿u L L J I . 8) B. oLsV;> ^ J Í 

j ^ « A J t 5 A. w L ^ i i 9) A. B^kMÚf 10) B. s^áT. 



XV 

o 

V^AJJÓ^ Q L ^ S J O - ? ^ ^ y ^ " ^ Xj>M̂ ft5 

X c L ^ > - j t & ^ + i gJlX&JiM^ 6 LgÁC ¿JL*w (A-S iJj.^»^ J^^J 

vX^S- «JÜLJ M̂Md.U " l— îxi Sst^JI ^JLc ^ l i d J l Jw-íí ^ 

} O- O O . ñ 0« 

o « ^ 

\AÍ>^J> ŷO ¡ ¿ A ^ i ^ 'ÜPjt^i &JLc> ¿ú» o.jLí' IgLlJ^ «¿SíA.J 

HJuJ y a i b } ÉX-JLPL\J Q ^ £ = t A Í u X ^ i ü ^ o L-AÍa^sJí 

l ) B. Josaj. 2) Tout ce passage, á partir du signe*, man­

que dans A. Les mots íJí¿3EU« (qui n'est pas écrit distinc-

tement dans le man.) et L p j l _ i ! ^ L - ^ - A V me semblent altérés. 

B. S A J . . 



X V I 

3 O . 

es ^ j L i b (j^ju ^J^s 6 ^^^ í ) V ^ r 5 ^ 

« s j u a t * , ^ v o ^ J t o L ¿ * í 5 ' ^ ^ u J I ^ ( J L ^ í J I 2 ^ J y ¿ 

K »J6\ ^Jü.^ KAAWJULO &-JL-A^ 4 ¿J&¿5\j si y \ 

J j S j 4 ( » ^ ^ J > o - s » J^ás 8 j ^ A ^ c r ^ ^ g ^ / ^ 5 U ^ ; 5 

l ) Ce mot ne se trouve pas dans A. 2) B. ^O^i . 3) Voyez 

sur la phrase l X a x J ^ WA^JÜ! , Script. Ar . loci, 1.1, p. 259 , 

no teS , et p. 360 , note 202. 4) B. 0Lí=> \ i i ^ a x L , 

5) B. L#Jo qu¡ est bon aussi. 6) A. ^_3^¿\ji, B. omet ce mot. 

7) A. ^ j ó . 8) Ces neuf mots manquent dans B. 
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^j-u (Ĵ JLVJ IJ^CJ ÜLÍÍSJ ÍC ^ k X X c j ¿ £ = > j í V ^ ' t «JxJuu 

^ J I L y ^ ü t t ó L s ' V j - * ^ ^ J--*- *^£I 1^5 ' v 0 ^ ^ IU>J^ 

i l l ) ! ttX-P *iJLj L - ^ J iJUI ^̂ vJLMMJt -jyel v i j - ^ - j j 

^ j s s j ^ ' J U ^ v j b ^ i L ^ j t L^JLc 

l ) Les quatre vers qui suivent ici , se troirvent aussi chez Mac-

cari , t. I I , p. 764. 2) C'cst ainsi qu'on lit chez Maccarí; A. 

porte o t . j L c et ^ J L i i , et B . o * — J L E et ^ i A x i t . 3) A . 

o 

V ^ S ^ ^ U J J » B- C ^ - « Í ^ W J . . 4) B . P^AJÍ qui est bon aussi. 

Vol. I I . h 



x y i n 

^ . s ^ LXSJ t ^ j L ^ J t CJUOAJWO c ^ - y ^ L g ^ ^**) 

\-J>y¿—¿> I 0 cX*J r L-Í^A^- XjMMÁL J*_¿>-LXJ 

u L - p i L ^ j j , L^aÍ£> L ^ I c ¿y*¿} ' L^x^L^» 5 ^ X ^ á j 

1) Effacer; soyez Script. Ar . loci, t. I , p. 261. 2) B. LgjkXÍ̂  

s ^ s ^ 8v3l^> KijÁx) ».J «Jüt. 3) B. j^íác^l. 4) B. 

^«ÍD^t . 5) Au-dessus de la ligne, entre les mots ^ J L ^ Á j et 



XIX 

t ^ L i ^ ( ¿ 5 ^ ^ S L X J I J.LXJÍAJI ^ ^ w i í 

jjls « ^ ¿ o L ĴLÜCI L^-J-C ' vii^íj^vJí ^^iaci 

¿JÜÍ ( ¿ 5 ^ * : UJj-il-^Üi O j ! ^ íí^iXñií^ |.U¿SÜ!j5 '^^xitj 

tí î JLs ĵ yü ».Í?LÍ3^Í^ ' í s ^ l ^ aJÜ! U c LN^S-I 

c^^Jüi Q ^ J ^ J v i ^ í ^ f " Vu|jJk3t tX^c i:r!>*^^ ' ( - ^ l i X i J í 

Z 
I i^rSt p«, on lit dans le man. A. LgÁc; ce qui veut diré qu'un autre 

man. ajoute ici L^Ác. U est sans doute permis de l'ajouter, mais 

on peut aussi l'omettre. Dans le man. B. il manque ici quelques 

mots. 

1) B. 2) A. y & ó Ua^t. 3) B. jÁjüi} (jÁxJ^)) 

ce qui pourrait convenir aussi. 4) B. J L ^ ^ » » 

6* 



XX 

6^tt\_=> ,^-¿-5 LAÍIX5Í « 8.XJ ^ I ^ A J ^ 

7 L j j U ^-BjD l V ^ > XJLVJO^ 4 f^-^*" ^•í^i^ 
O w 

L i l i u^ltXs^t j^Jlc j^tXaj v-iliU, '^L^áJí v _ » ^ ^ ^ ' i 

l ) Les deux man. portent S i ^ X J s . 2) B. - ^ - * * _ J ! . 

3) A. ajoute Q - X - 4) L'expression l _ c ^_j_^_c signifie 

fort souvent: estimé par. 5) B, porte ici AJUCÍ LM». Í 

ú i j j c\j > et A. Î LAO í ^ ^ ^ QX) & j j u a ü L4J; mals la premié re 

lettre de ce dernier mot est écrite fort indis tinctement dans le 

man.; il me paraít cependant que c'est un /a. Au reste , ce pas-

sage est peut-étre altére. 6) Voyez sur la 4e forme du verbe 
s 

L K B , Script. Ar . loci, t. I , p. 4 6 , 109 , et le Glossaire sur Ibn-

Badroun, p. 97. 7) B. U i . 8) A. jOCJL^ et B. mais 

Q K Í A est un singulier. 9) B. L/HAS ; mais je crois que Lo»^ 

ou l^-o ( ^ ^ * ) est le nom de lieu du verbe L/ô  , qu'on trouve 

ccrit trés-souvent H signifie done proprement le lieu qu'on 



X X I 

<5t U ¿uL^Ájt jU.^4.J 4 i u U ^ S I j ^ t 

n . 

(Autres textes árabes relatifs au Cid.) 

Kitdb al-ictifd, par l'Africaia Ibn-al-Cardebous (man. de 
M. de Gayangos). Voyez plus haut, p. 45. 

montre du doigt. Dans un passage d'Ibn-al-Khatib [Script. Ar. loci, 

t. I I , p. 162) on l it , en parlant de la Mecque: ^ S — A \ SiA-yi-i 

j^JUc^ i_5^9 ( V i ^ S » mE"s 'e "̂ *11, ê ^er^n Porte en cet endroit 

O 3 

1) A. lAaiiJlj (AjúJb) qui est bon aussi. 2) B. j»L.Ava ^ j t » 

3) B. Jwowj" ^ ^ i j j •*) B. o O - ^ & ' t . 5) Voyez sur le 

verbe g*^» mes notes sur Ibn-Badroun, p. 128. 6) B. x ^ ^ j ü i . 
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ot^LiJ! Q-^Í») y*JAj^l v^j-^ ly^j'í ''J^—'5 

^ y i ^ J i t3Lj> sL^s L^j^éj 1 Ja—iij «J-JO t̂ iA -̂t̂  

3 l^jCj XJ^IJ; jjhijkMiJÚ^ u*J-3 ' ¿ ¿ ^ ^ 5̂"0 

s O 

^ j y í í ' i 6 'iÍAn\*o j»^»^! 1 ) ^ * ^ ^ o'"^3 

l ^ ' _ ~ . B^aJ&l! ^ y | » ^ ^ ^ ^ 4 $ ^^MWÜLJ I_J.¿> (^«Áit 

l ) Le man. porte «^c; voyei la note ajoutée a la traduc-

tíon. 2) Le man. porte s J ^ L - j . 3) Dans le man. 

4) Le man. porte par erreur í ^ a ^ . 5) Le mot Q ¿ > a ici le 

sens de ville; voyez mes Script. Ar . loci de Abbad., i. I I , p. 6, 

6) A - / o signifíe ici mota (solairc), comme chez Ibn.Adhárí, 

p. 322. 
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LXJU L g j j A o L s ^ '¿¿MVJIÍ 1 iü^U^i liAtóla ^ j ^ " ^ ÍÍCXUXV/Í^ 

J . ^ - l j . ^ i t , ^ 5 «J ¿ " í ^ V ^ r ^ ' J * ^ ^ J A * ^ -

£~é.:>2 4 LV-JC."»!^ j^b^AÁsit wv»^a .¿ ¿¿AAMÁJIJ ^ - i c (jM>.Á¿it 

t i5ü¿ ^ U J W ^ Í i^-'it ^ ¿ I * * ^ » 

í ICyJWM^O ÜÍLAAS y Ü J ^ J i C j j * a j í ^ A A J S M / j j j ^ y í S J.4.^\J{ 

^ ^ a i íí L̂ JLo L~oL¿> J^^XA*,^- 4 L^i* J ^ ^ J 

jU&o V«ÁÍÍ KíLo ^ ic o ü u ' f j Ü-M^ÁL ^ J Í ^^.K^Áai! 

^ • i a jjC Ĵúwí |.L»ii !<ÁP ^^-ij ^Lc ^-s Kĵ p-

Üj^Ji '¿M/jZ' »ÜÍAtó5 S^Jj^ÜI ^.Ic ^UaÁil L_SL»«0Í 

l ) Dans le man. iCJíU*'t. 2) X W A S ^ dans le man. 
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y * (sic) íLJL>^ia Í!Í^-J3 tA-Ác C Í ^ A * ^ . » XJLÍiww 

^AAW^A W ^ > L A 3 ^-¿"^ frcL-»^ Lj^w^ Ki*> t̂ JUí» 

^ ^ J t ( á ^ J ¿ U i s f A d l i ^ J ^ « ^ U S ^ 1 j i > L i U { 

J ^ ^ j Ü J J S - j » L * J l ^ j U p \mj¿\ i u L a L^JU a > A h j t j 

fAv ¿O*- LíLij iJ^>o QL^S^ 2 Î LuO j L . i JVÍAÁC 

l ) Dans le man. ^LüJ- 2) Dans le man. JLXJO avec \SS* 



XXV 

UtL> a (^.'uixL ¿ * 4 J U a * / i 5 ^OLM.ÍJ, j ^ L ^ i j , Í ^ J J I ^ 

JVLM-ÍAÍ ¡ H * ^ (^^^ o ' t̂ ""̂  f*^0 ^ - í -^^ ^¿j**1 

^bs *-**.¿i I-\¿J j«_J Q^OJ o^> i ^ i ^ j^s* ^•í^? 

J » * 

^L Ĵ.C ? ) «.Jlc fSá} A^A^3 ^. i l -̂i-Â 1 íUU> lÁftií 

{ajoutez f\s&y) Jtá, « ^ ^ - *¿>Lj ^ i i . j i s p u ^ J ^ A A ^ ^ 

¡le J „ 

vi^Jláj J^-JJ KÍAÍ y i l j^^i^íij ^ i s ic ) J^CUÍSJS 

l ) L'auteur aurait mieux fait d'écrire j*^-*^» mais le style de 

cette chronique est á la fois piétenticux et incorrect. On voit 

qu'elle a été écríte en Afrique : en Espugne on écrivait mieux. 
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X*¿ 0 L 0 ^Ji J-aií ó*-*0} LJLs id<^"JI tíXS'J . M * J ¿ \ 

L̂iLí LgJ Í̂ AOL̂ VC» ^jLLo ¿C^JJLJ AAaŝ  pj^j* IJ^-A^ (̂ 5* 

' ^L>jJ J -̂s* Lw« )̂iJ.áJI (̂ ip UJLs jg-wi X*AA« 

«Lorsque les chretiens eurent appris que Yousof l'Almora-
vide avait passé le Detroit pour retourner en Afrique, ils 
résolurent de piller l'est de l'Espagne et de faire des razzias 
sur le territoire de Saragosse. Penetrant done dans les pro-
vinces de Valence, de Denia, de Xativa et de Murcie, ils 
les ravagérent á un tel point qu'elles ressemblaient á un 
désert. Ils prirent aussi la forteresse de Miravet2 et plu-

l ) Dans la suite, l'auteur nomme le gouverneur de Valence 

Mazdali; ¡ci le man, porte La premiére syllabe , Maz , a 

été omise par le copiste; faute qui s'explique aisément quand on 

fait attention que la derniére syllabe á'émir, jjyOj ressemble beau-

coup a la premiére de Mazdali, J A . 2) J'ai deja dit que le 

man. porte J r t _ i ^ 8._x; mais je crois devoir lire ^ . . J ^ J 

Miravet, Cet endroit se trouve au nord de Tortose, et je pense 

qu'il fut pris par le Campeador, au commencemení de l'année 

1091. Le nom en est aussi altéré dans la Cron. gener. (fol. 322 , 

col. l ) , oü on lit que Rodrigue «s'établit prés de Tortose dans un 

endroit qu'on nomme en árabe Maurelet.» Au reste, Miravet exis-

tait bien certainement a cette époque, car on lit dans les Gesta 
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sieurs autres. La conditioa de Test etait done deplorable, 
tandis que celle de l'ouest etait excellente, gráce á la présence 
des troupes almorávides. 

«Vers cette époque le hádjib Mondhir ibn-Ahmed ibn-Houd 
sortit de Lérida et alia assiéger Valen ce qu'il voulait enlever 
á Cádir. Quand cette nouvelle fut parvenue aux oreilles de 
son neveu Mostaín, celui-ci demanda le secours du Campea­
dor (que Dieu le maudisse!). lis se mirent en marche tous 
les deux; Mostain avait quatre cents cavaliers, et le Campéa-
dor en avait trois mille. Mostaín se mit en personne á la 
tete de ses troupes, parce qu'il avait un ardent désir de 
s'emparer de Valence. La convention était que le butin ap-
partiendrait au Campeador, et la villa á Mostaín. Informé 
de leur approche, le hádjib décampa sans avoir remporté 
aucun avantage, et alors Mostaín assiégea et prit Valence *. 

«Dans le mois d'octobre de cette méme année 481 (1088), 
une grande inondation causa beaucoup de dommage en plu-
sieurs endroits, et notamment á Valence , oü elle détruisit 
la tour du pont. 

«Sur ees entrefaites, Alphonse avait repris des forces et 
du courage. I I réunit done des troupes, rassembla des pro-
visions de guerre et de bouche, et alia assiéger Valence, 
aprés avoir écrit aux Génois et aux Pisans pour leur deman-
der de venir l'aider avec une flotte. lis arrivérent dans envi-
ron quatre cents navires, et alors Alphonse désira plus ardem-

Comitum Barcinonensium [Marca Hisp., p. 547) que dans l'année 

1153 , Raymond I V , aprés s'étre emparé de Tortose, prit la forte-

resse de Miravetum, située sur le rivage de l'Ébre. 

l ) Ce dernier renseignement est inexact. 
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ment que jamáis de s'emparer de la ville et méme de toutes 
les cotes de la Peninsule. Aussi les habitants de ees rivages 
etaient-ils dans la consternation; mais gráce au Tout-Puis-
sant, la discorde se mit parmi les allies; ils se separérent, 
et Alphonse decampa sans avoir obtenu l'accomplissement 
de ses souhaits. 

«Cette attaque contre Valence avait fort irrité le Campea­
dor, qui considérait cette ville comme sa propriété et qui 
regardait le faible et impuissaut Cádir comme son lieutenant. 
Aussi rassembla-t-il des troupes avec lesquelles i l fit une in­
cursión en Castille avant qu'Alphonse y fút revenu. I I brüla 
et ravagea cette proyince, et cette incursión fut la cause 
principale de la retraite de l'armée de devant Valence. A l -
pbonse retourna en toute háte vers la Castille; mais quand 
i l y arriva, le Campeador était deja parti, Quant á la flotte 
des Génois et des autres, elle attaqua Tortose, sécondée par 
Ibn-Bademiro 1 et par le seigneur de Barcelone; mais Dieu 
protégea la ville, et tous ses ennemis furent repoussés 2. 

«Le Campeador retourna alors á Valence et conclut avec 
les habitants de cette ville un traite en vertu duquel ils 
s'engagérent á lui payer un tribut de cent mille mitJicáls par an. 

«Dans cette année, plusieurs chefs chrétiens tentérent de 
faire des conquétes. Almérie fut assiégée par Garcia 3, Lorca 

l ) Sancho d'Aragon. 2) Plus tard, les comtes de Barcelone 

firent encere plusieurs tentatives infructueuses pour s'emparer de 

Tortose. Raymond I I I l'assiégea, mais sans succés , en 1095 et 

en 1097 [voir Diago, Condes, fol. 143). Raymond IV la prit en-

fin en 1148 a^ec le secours des Génois, qui recurent la troisiéme 

partie de la ville. 3) Ce Garcia était probablement Garcia 

Ordonez, le comte de Najera. 
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par Alfana 1, Murcie par Alvar Fañez, Xativa par le Cam­
peador 2, et un cvéque franc bátit sur la cote le cháteau de 
Xixona 3. Tout cela avait deja excité l'indignation des sol-
dats almorávides cantonnés dans le royanme de Séville, lors-
que Mohammed ibn-Ayicha fut charge de les commander. 
Celui-ci les conduisit vers Murcie; i l attaqua une división 
chrétienne, la mit en déroute, tua beaucoup d'ennemis et fit 
un grand nombre de prisonniers. Ensuite i l déposa le sei-
gneur de Murcie et marcha vers Denia. Le prince qui y 
régnait, Ibn-Modjéhid, s'embarqua á son approche et alia 
chercher un asile á la cour des Beni-Hammád *. 

«Quand Ibn-Ayicha eut pris possession de Denia, Ibn-
Djahháf, le cadi de Valence, vint le trouver pour le prier 
de se rendre avec lui dans cette derniére ville. Ibn-Ayicha 
lui répondit qu'il ne pouvait le faire parce que sa présence 

l ) Ou Alfáno. Ce chevalier m'est inconnu; peut-étre l'auteur 

árabe ne donne-t-il que son surnom. 2) Au commencement de 

l'année 1091, a ce qu'il parait. 3) Xixona (ou Jijona comme 

on écrit aujourd'hui) se trouve entre Xativa (San Felipe) et Alicante. 

Les ruines de son anclen cháteau existent encoré. 4) Les prin-

ces de Bougie; mais l'auteur se trompe ici. Les descendants de 

Modjéhid ne régnaient plus á Dénia; ils avaient été détrónés , en 

1076, par Moctadir de Saragosse, et á l'époque dont parle l'auteur, 

Dénia était au pouvoir des descendants du hádjib Mondhir. Au 

reste , il y a une tradition selon laquelle Alí ibn-Modjéhid s'enfuit 

á l'approcbe de Moctadir et alia chercher un asile á la cour de 

Bougie. Voyez Ibn-Khaldoun [apud Weijers, Loci Ibn Khacanis, 

p. 115) , qui , dans son Hisioire des Berhers (t. I I , p. 79) , est 

tombé dans la meme erreur qu'Ibn-al-Cardebous. 
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etait necessaire á Dénia; mais i l lui donna une armee sous 
les ordres de son lieutenant Abou-Nacir. Ce dernier alla 
done a Valence avec Ibn-Djahliáf, et quand ils y furent 
arrives, ils tuérent Cádir, Ceci eut lieu dans l'année 485 
(1092). 

«Le Campeador, qui assiegéait alors Saragosse 1, fut fort 
irrité quand i l reQut ees nouvelles, car i l prétendait que Va­
lence lui appartenait, attendu que Cádir lui payait un tribut 
annuel de cent mille dinárs. H quitta done Saragosse et 
alla assiéger Valence. Le siége dura vingt mois, au bout 
desquels le Campéador prit la ville de vive forcé. Elle avait 
eu á supporter une famine qui n'avait jamáis eu sa pareille, 
car un rat coütait un dínár. Ce fut en 487 (1094) que le 
Campeador prit possession de la ville. 

o Dans ce temps-lá un grand nombre de musulmans se 
joignirent au Campeador et á d'autres ebefs chrétiens. C'e-
taient des malfaiteurs, des hommes tares, des brigands, des 
repris de justice. On les appelait les dawdyir 2; ils faisaient 
des razzias sur les terres des musulmans, violaient les ha­
rems, massacraient les hommes, et trainaient les femmes et 
les enfants en esclavage. Beaucoup d'entre eux apostasiérent 
et foulérent aux pieds les commandements du Prophéte, lis 
vendaient leurs prisonniers musulmans pour un pain, pour un 
pot de vin ou pour une livre de poisson; ils coupaient la 
langue á celui qui ne voulait ou ne pouvait se racheter, lui 

1) L'auteur se trompe de nouveau : le Campeador était á Saragosse 

á l'epoque du meurtre de Cádir, mais il n'assiegeait pas cette \ille. 

2) Ce terme répond a celui de routiers ou de Brabancons, qu'on 

cmployait anciennement en France. 

file:///ille
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crevaient les yeux, et le livraient á des dogues qui le dé-
chiraiént. Plusíeurs d'entre eux, qui s'étaient reunís á Alvar 
Fañez (que Dieu le maudisse ainsi qu'eux!), coupaient les 
parties naturelles aux hommes et aux femmes; ils étaient 
les serviteurs et les employes de ce clief, et, ne pouvant 
résister aux nombreuses séductions dont on les entourait afin 
de les faire changer de religión, ils perdirent entiérement 
leur foi. 

«Avant de retourner en Afrique, le commandeur des 
croyants (Yousof) envoya une división de son armee contre 
Cuenca, sous les ordres de Mohammed ibn-Ayicha. Ces trou­
pes livrérent bataüle á Alvar Fañez (que Dieu le maudisse!), 
le mirent en déroute et pillérent son camp. Elles retournerent 
pleines de joie et fiéres de leur victoire. Ensuite Ibn-Ayicba 
se porta vers Alcira afin d'arréter l'ennemi, car i l avait ap-
pris que celui-ci menacjait cette ville. Ayant rencontré une 
división de Tarmée du Campeador, i l l'attaqua et lui causa 
une si grande perte que bien peu d'ennemis réussirent á 
sauver leur vie. Cluand les fuyards arrivérent auprés du 
Campeador, celui-ci mourut de chagrín. Que Dieu ne soit 
pas clément envers lu i ! — — 

«L'année 494 (1101), l'émir Mazdalí alia assiéger Valence 
avec une armée fort nómbrense. Le siége dura sept mois; 
mais quand Alpbonse eut appris á quelles doiüeurs et á quels 
périls ses hommes étaient en butte, i l arriva avec sa maudite 
armée á Valence, et, ayant fait sortir de la ville tous les 
chrétiens qui s'y trouvaient, i l la mit en feu, de sorte qu'aprés 
son départ elle offrait un bien triste spectacle.» 
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Ibn-al-Abbár, al-Holla as-siyard (man. de la Société asia-
tique de París, copié sur celui de l'Escurial). Dans le cta-
pitre sur Ibn-Tábir: 

ú 

AUsaji QA ¿ŝ LfiXiU XAVMAÁL-J \_J!JXÍ) kXÁfi jj^iwX+JI 

*«¿^¿»5 o^3^ ^ - ^ 7 ^ 

l ) Voyez plus haut, p. xu. 
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S j j j L ^ v L o ¡¿AM^ÁL »J}.¿>¿ xJLoj XwvsÁi S,XA\ 

j.tj/toL UJ!LX.*ÍÍ J á j J é ^ K - i L í ^ u ^ C a J L j AÍ'AÁC La 

£ ^ ^ 5 BLXAXJ üiL^/a t̂ 5̂1 ^ ¿ ¿ ^ K^AÍIC: ^LJ 

«j-ó^ ¿dí'fj s-a^^. ^^toLaib 

yXip*- LX«J ^áx^Ls vjU*]^ JUÍD"^! t ó y ^ 5 [J-AÍJ^ tî .JiÁJ 

^.¿-OSj (¿XÍÓ^ !í^¿> ^^¿oLíüJ jftx*»^ IXJAÁW 

iJ^5> V-íi^JiJi l^J-M^ (¿¿í^.- ÍÜ.^\A>) L̂AS 

Lg-*./tô  L^Uii! ^.Ix; (jsajSj f * 5 ^ O * ^ ^ (*"**'*•• 

f I 
j_5L\4^> ¡^XjtM-A (j^x^^UÍ J^-,^ ÂA jCJUw ^-Jj^JI 

«Ibn-Bassám dit dans son livre qui porte le titre de 
DhaJcMra: — Cet Abou-Abderame ibu-Táhir vécut assez 
longtemps pour étre témoin de la chute de tous les princes 
des petites dynasties, et de la calamite qui frappa les mu-
sulmans de Valence; calamite qui fut causee par le tyran le 
Campeador, que Dieu le mette en piéces! H fut alors jeté 
en prison dans cette Marche, Tan 488. — Voilá ce que 

Vol. I I . e 
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dit Ibn-Bassám; mais le fait est que le Campeador s'empara 
de Valence dans l'année 487. 

«Abou-Abderame (ibn-Táhir) mourut á Valence, et on pria 
sur lui dans cette partie de la grande mosquee qui se trouve 
du cote de la Mecque ; ce qui eut lien aprés la priere de 
quatre heures de l'aprés-midi, le mercredi 24 de Djomádá 
I I de l'année 508 (25 novembre 1114). Ensuite on trans­
porta son corps á Murcie oü on l'enterra. A l'époque de sa 
mort, i l était age d'environ quatre-vingts ans. 

o Bien qu'Ibn-Táhir ait fait preuve dans ses lettres d'un 
beau talent et d'une grande éloquence, ce qui permet de 
supposer qu'il savait aussi faire de bons vers, je n'ai cepen-
dant trouve de lui que les suivants, qu'il composa á l'occasion 
du meurtre de Cádir-Yahyá ibn-Ismáíl ibn-Mamoun-Yahyá 
ibn-Dhí-'n-noun par Abou-Abmed Djafar ibn-Abdalláh ibn-
Djahháf al-Moáfirí, alors que ce dernier se fut revolte á 
Valence et que, de cadi qu'il était, i l se fut érigé en prince: 

«Doucement, ó toi1 etc. 
«Plus tard, i l plut á Dieu de livrer cet Ibn-Djahháf au 

tyran le Campéador. Etant entré dans Valence par capitu-
lation, celui-ci lui avait promis de n'attenter ni á sa per-
sonne ni á ses biens. Aussi lui laissa-t-il le poste de cadi 
pendant environ une année; mais ensuite i l le fit jeter en 
prison ainsi que toute sa famille. H leur demanda les tré-
sors de Cádir, et leur extorqua tout ce qu'ils possédaient á 
forcé de coups de fouet, de traitements ignominieux et de 
tortures cruelles. Puis i l fit allumer un grand feu, qui brú-
lait le visage méme á ceux qui se trouvaient á une grande 

l ) Voyez plus haut, p. 20. 
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distance. Quaad on y eut conduit le cadi Abou-Ahmed, 
qui etait chargé de fers et autour duquel se trouvaient ses 
fils et les autres membres de sa famille, le Campeador donna 
l'ordre de les brúler tous. Mais les musulmans et les clxre-
tiens, qui s'etaient rassemblés pour étre témoins de ce qui 
se passerait, poussérent des cris d'indignation, et voulurent 
que les enfants et les esclaves fussent epargnes: Aprés s'étre 
fortement refusé á leur demande, le Campeador y consentit 
á la fin, Dans la Huerta de Valence on avait creusé une 
fosse. On y placja le cadi jusqu'á la hauteur du cou, et, 
ayant aplati la terre á l'entour, on mit le feu prés de lui. 
Lorsque le feu lui brilla la figure, i l s'écria: — Au nom de 
Dieu clément et miséricordieux — et, prenant des tisons ar-
dents, i l les rapprocha de son corps afin de háter son dernier 
moment. I I fut done brúle vif (que Dieu lui soit propice!) 
en Djomáda Ier de l'année 488 (9 mai—7 juin 1095). Le 
jeudi, á la fin de Djomádá Ier de l'année precedente, le dit 
Campeador était entré dans Valence.» 

Le méme, Tecmila (man. de la méme Société): 

tíí f i o KJMN ^*¿>-J ^ ( ¿ X i ó ^ L p C ^ O Í s x i L w 

«Mohammed ibn-Yahyá ibn-Mohammed ibn-abi-Ishác ibn-
Amr ibn-al-Aci al-An9árí, de Liria, dans la province de 
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Valence, Abou-Abdalláh. I I étudia sous les docteurs de sa 
patrie, qu'il quitta en 488 (1095), dans le temps des trou-
bles, aprés que les chretiens se furent emparés de Valence. 
I I alia alors habiter Jaén, oü i l resta environ sept ans. I I 
retourna á Yalence l'année oú cette ville fut reconquise, ce 
qui eut lien dans le mois de Eedjeb de l'année 495 (21 avñl 
—20 mai 1102).» 

Maccari, éd. de Leyde, t . I I , p. 754 (cet auteur semble 
avoir éu sous les yeux le passage d'Ibn-Bassám, qu'il a abrege 
d'une maniere peu exacte, celui d'Ibn-al-Abbár et un troi-
siéme encoré): 

^XLWLJ ' w á ^ j j Q ^ ^ - J t L ^ j * * ^ ^ ^ ^ * c i L ^ ? » 

L .̂Í.¿>LXS ¿LUMÁL ^ I E t^l-jJC^^lj ¿CACU Í̂I \ J i ¿ j ó j '¿.IOM̂ ÍJM 
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*• 

Ici se placent les quatre vers que j 'a i deja publies plus 
haut, p. x v i i . 

^ f i a KAA« ÍJJÍ L^^A¿S ^ ^ j " » « A ^ ^ o L í 

«Quand le gouvernement de Valence eut passé au faqui 
Abou-Ahmed ibn-Djahháf, le cadi de cette ville, i l reconnut 
la suzeraineté du commandeur des musulmans , Yousof ibn-
Téchoufin. Alors Cádir ibn-Dhí-'n-noun, celui qui avait 
livre Toléde á Alphonse, l'assiegea dans cette ville 1; mais 
le cadi, accompagne d'une petite troupe d'Almorávides, fondit 
sur lui et le tua. Ibn-Djahháf fut alors obligó de gouver-
ner l'Etat, ce á quoi i l n'était pas accoutumé, et les soldats 
almorávides, sur lesquels i l comptait, le quittérent. I I com-
mencja alors á implorer le secours du commandeur des mu­
sulmans; mais celui-ci tarda trop á lui en envoyer. Sur ees 
entrefaites, Yousof ibn-Ahmed2 ibn^-Houd, seigneur de Sara-

1) Macean est tombé ici dans une grave erreur. 2) L'auteur 
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gosse, avait excité Eodrigue le tyran á s'emparer de Valence. 
Celui-ci y entra, et en concluant un traite avec le cadi Ibn-
Djahháf, i l lui imposa la condition de lui livrer certain tré-
sor qui avait appartenu á Cádir ibn-DM-'n-noun. Le cadi 
ayant juré qu'il ne l'avait pas, Kodrigue stipula que, s'il le 
trouvait auprés de lu i , i l aurait le droit de le tuer; puis, 
ayant découvert qu'il le possédait, i l le fit brúler vif et sévit 
centre Valence. Ibn-Khafádja composa sur cette ville ees 
vers: 

(Voyez ees vers plus haut, p. 25, 26.) 
«La prise de Valence par le Campeador (que Dieu le mau-

disse!) eut lieu dans l'année 488; d'autres disent, dans l'an-
née precedente, et c'est á cette opinión que se range Ibn-
al-Abbár, qui s'exprime trés-formellement1. La ville avait 
été assiégée pendant vingt mois. Ibn-al-Abbár dit que le 
Campeador y entra par capitulation; mais un autre auteur dit 
qu'il y entra par assaut, qu'il y mit le feu et qu'il sévit 
centre elle. Parmi ceux qu'il y brúla, était-le littérateur 

se trompe de nouveau. Ce roi de Saragosse s'appelait Ahmed ibn-

Yousof, et non Yousof ibn-Ahmed. 

l ) L'expression fj"?" se *rouve dans le meme sens dans le 

Madjma al-anhor (t. I I , p. 258 éd. de Constantinople): ^ J j 

^ J » / o , «c'est á cette opinión que se range Maula Khosrou.» 

Le mot ^LJL'Í a sans doute ici le sens que je lui attribue. II n'est 

pas permis de le traduire par en disant, d'abord parce qu'Ibn-al-

Abbár ne dit ríen sur la durée du siega, et en second lieu parce 

que la phrase: ^ ^ ¿ U e L^Ljl ^LAAJÜÜÍ J\J¿LS> ^Xi est 

trop incorrecte pour étre sortie de la plume d'un auteur aussi 

élégant qu'Ibn-al-Abbar. 
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Abou-Djafar ibn-al-Binni1, le célebre poete (que Dieu lui 
soit propice et lui pardonne ses peches!). Dans la suite, le 
commandeur des musulmans, Yousof ibn-Téclioufín, envoya 
(contre elle) l'émir Abou-Mohammed Mazdali, et gráce au 
secours de Dieu, celui-ci la prit dans l'année 495.» 

ra. 
(Note pour la page 33.) 

Le premier éditeur de la Crónica general, Florian d'Ocam-
po, a mis sur le titre qu'elle a ete composée par ordre 
d'Alphonse; mais le marquis de Mondejar {Memorias históri­
cas del Rei D . Alonso el sabio, p. 466—468) a fait obser-
ver que, dans le prologue, Alphonse dit qu'il a écrit lui-
méme cette chronique; que son neveu, le prince don Juan 
Manuel, qui en a composé un abrégé, dit la méme chose 
dans son introduction; que tous les écrivains antérieurs á 
Florian d'O campo sont de la méme opinión, et que d'ailleurs 
cette opinión est confirmée par les titres de tous les manus-
crits. 

IV. 

(Note pour la page 43.) 

Lemot acitara, en árabe j^UC-vJ!, de la racine .X^., COIÍ-

vrir, désigne en général une coiwerture; i l a ce sens dans 
plusieurs ctartes latines du XIe siecle citées dans le Glossaire 
de Ducange. Dans un passage des Gesta, i l signifie tapis 

l ) Maccari aurait du diré : Abou-Djafar al-Battí. Voyez plus loin, 

n0 V. ' 
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(«dedit quoque praefatse Ecclesiae duas citharas, sérico et 
auro textas, prasliosissimas»). Mais chez les auteurs castil-
lans du raoyen age, i l designe plus specialement ttne housse. 
Gonzalo de Berceo, Vida de Santa Oria, copla 78: 

Vedia sobre la siella muy rica acitára, 
Non podria en este mundo cosa ser tan clara; 
Dios solo faz tal cosa que sus siervos empara, 
Que non podria comprarla toda alfoz de Lara. 

Fierre d'Alcalá (acitára de silla) et Jerome Victor [Tesoro 
de las tres lenguas, Geneve, 1609: v.acitára de silla, une 
couverture de selle, une fausse housse, une housse á la ge-
nette») connaissent encoré ce sens du mot. 

V. 

(Textes sur Abou-Djafar Battí.) 

Dhabbí, Dictionnaire hiographique (man. de la Soc. asiat.; 
je dois cet article á la bonté de M. Defrémery): 

&CJ ^ J í W»»»*«̂ J ^ ¿ * > j ^ * ^ [ ^ y ^ Q J LX^>I 

•oJÍ¿ f^^ '¿XMÍ I¿^-JI3J ÍCAM«.ÁÍ.J O'-2'" ^*3^ 

«Ahmed ibn-Abd-al-walí Battí Abou-Djafar, dont le nom 
relatif derive de Batta, un des villages sitúes aux environs 
de Valence 1, catib, poete et homme de beaucoup d'intelli-

l ) Compare?, Yacout, Mochtaric , p. 3 7 , et le Cámous, p-174 

éd. de Calcutta. 
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gen ce. Le Campeador (que Dieu le maudisse!), quand i l se 
fut empavé de Valence, le fit bruler dans l'annee 488. Ro-
chátí1 a parlé de lui dans son livre.» 

Soyoutí, Dictionnaire hiographique des grammairiens et des 
lexicographes (man. de M. Lee et de la Bibl. impér. de 
Vienne): 

>5^AJÍ v ^ ^ í v ^ ^ ^ U í L i ^ tí^IJt <AAC 0Í\ 

¿ijZsA} ^ j j j ^ i j ^ i {¿y^ LtLw LAjiy JLXJ^S} KiUt^ 

f l , 'Ü'KM. «Ahmed ibn-Abd-al-walí le Valencien5, Battí, 
Abou-Djafar. Ibn-AbdalmelicG dit: i l avait étndié les bel-
les-lettres, et i l copia des livres de grammaire, des diction-
naires et des poésies; i l était cátib et poete, et remplit l'em-
ploi de secrétaire auprés d'un vizir. Le Campéador (que 
Dieu le maudisse!), apres qu'il se fut emparé de Valence, le 
fit brúler dans l'année 488j d'autres disent dans rannee490» 
(cette derniére date me parait erronée). 

' l ) Voyez sur cet écrivain, qui mourut en 1147, Ibn-Khallicán, 

1.1, p. 377 , et Maccari, t. I I , p. 760 , 761. 2) Man. de Vienne 

^ J ^ J ! . 3) Le man. de M. Lee porte ^ÁAÍAJ!, et celui de 

Vienne ^.ÁAAX-Í. 4) Man. de Vienne ^ daÁ-JÜijl. 5) 11 por-

tait ce nona relatif, non pas parce qu'il était né a Valence, mais 

parce qu'il y avait demeuré longtemps. 6) Ibn-Abdalmelic Mar-

récochí (c'est ainsi que l'appelle Maccari) écrivit, sous le titre de 

C i l a , un dictionnaire biographique en neuf volumes (Soyouti, dans 

sa préface). Ibn-al-Khatib, Soyouti et Maccari citent souvent cet 

ouvrage, mais Hadjí-Kbalifa ne parait pas l'avoír connu. 
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Au reste, i l ne faut pas confondre cet Abou-Djafar al-
Battí avec son contemporain Abou-Djafar (Ahmed ibn-Mo-
hammed) ibn-al-Binní, comme l'ont fait Ibn-Khácán (voyez 
Maccarí, t. I I , p. 429) et M. Weijers {OrieníaUa, t. I , p. 
428). Cet Abou-Djafar ibn-al-Binní, un esprit fort de Jaen 
(voyez Abd-al-wahid, p. 122, 123), se sígnala par les viru-
lentes satires qu'il composa contre les bigots du temps d'Ali 
ibn-Yousof l'Almoravide. On trouve sur lui un article dans 
le Caldyid, article que Maccarí (t. I I , p. 583 et suiv.) a copié. 

V I . 

(Note pour la page 116.) 

Dans la premiére edition de ce travail, j 'ai eu tort, je 
crois, de rejeter ce recit des Gesta. Beaucoup de circonstan-
ces plaident en sa faveur. D'une part i l est certain qu'á 
cette époque une ambassade partait chaqué année de la Cas-
tille pour aller percevoir le tribut des rois maures et notam-
ment de celui de Seville 1; de l'autre, une phrase d'Ibn-al-
Khatíb demontre qu'au temps dont ü s'agit, Motamid de 
Séville était en guerre contre Abdalláb de Grenade. Cette 
pbrase, qui se trouve dans l'article sur Mocátil (man. E.) 
est conQue en ees termes: «Abdalláh ibn-Bologguín confia á 
Mocátil le gouvernement de Lucena; mais Ibn-Abbád (Mo­
tamid) lui livra bataille et fut sur le point de prendre Lu-

cena.» ÍOIAV.AJ| (JAOJ>L.J Ou^. VÚ̂  

l ) ü n 1085, Alvar Fancz fut envoyé par Alphonse k la cour 

de Motamid; \oyez le Hulal [Ser. Ar. loci, t. I I , p. 185) , oü on 

lit y^jLPjAÜ i i ^ . f t J í . Ce mot Ja.-t.íül me parait une altération 

de Ja^sJ!, conde, eomte. 

file:///oyez
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L g . f l A ^ * j iÁ_¿>!5 oUc ^yixil^. Puis les noms du 
roi de Seville et de celui de Grenade sont exacts dans les 
Gesta j le premier est appelé Almudamir, ce qui n'est qu'une 
légére altération Almutamid, et le second Almudafar; or, 
Abdallah ibn-Bologguín portait réellement ce titre; Ibn-al-
Khatíb l'atteste dans son article sur ce prince (man. E.). 
Joignez-y, d'abord qu'on lit aussi dans la Chanson (vs. 109 
—112) que le Cid etait alié percevoir le tribut, qu'il en 
retint quelque cliose pour lui-meme et qu'il fut exilé par le 
roi lorsque ceiui-ci se fut apergu de cette fraude; ensuite, 
que l'auteur de l'ancien poeme latin parle aussi d'un combat 
livre á Caprea, comme i l écrit, et dans lequel García Or-
doñez fut fait prisonnier par Eodrigue. Toutefois ce poete 
différe de l'auteur des Gesta quand i l dit que ce combat eut 
lieu aprés l'exil de Eodrigue, et que Garcia Ordoñez avait 
éié envoyé contre ce demier par Alphonse. 

V I I . 

(Note pour la page 116.) 

L'auteur des Gesta donne á entendre que Eodrigue arriva 
á Saragosse peu de temps avant la mort de Moctadir, c'est-
á-dire peu de temps avant le mois d'octobre de l'année 1081 
(comparez Ibn-al-Abbár, dans mes Script. Arab. loci de Ab-
had., t. I I , p. 105, et le Cartas, p, 109). Les chartes vien-
nent á l'appui de cette assertion. Eodrigue Diaz signe des 
titres de Sancho des années 1068 1069, 1070 2, 1072 3, 

l ) Voyez Sandoval, S. Pedro de Cardona, fol. 41 r.; Cinco Reyes, 

fol. 2 3 , col. 1; Sota, p. 523, col. 2. 2) Sandoval, S. Pedro, 

fol. 41 r.; Cinco Reyes, fol. 2 3 , col. 3 ; Yepés , t. V, Escr. 46. 

3) Sandoval, Ŝ". Pedro; Sota, p. 520 , col. I . 
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et des titres d'Alphonse V I de 1074 1 et de 1075 2. Le 
Tuero de Sepulveda (publié par Llórente, t. I I I , p. 425 et 
suiv.), de l'annee 1076, porte aussi la signature de «Eo-
dericus Diaz. » Par une charte du 12 mai (jeudi) 1076 3, 
Eodrigue Diaz et son épouse Chiméne donnent á Saint-Sébas-
tien (c'est-á-dire, au cloítre de Saint-Domingue de Silos) plu-
sieurs propriétés territoriales dont ils avaient hérite («has 
hasreditates habuimus ex nostris parentibus») et qu'ils enu-

l ) Sandoval, Cinco Reyes , fol. 41 , col. 1. Sota (p. 657) a 

publié une charte d'Alphonse V I , oü i l donne á l'abbé Lecennius , 

parent (consanguíneas) de Rodricus Didaz Campidator, l'église de 

Sainte-Eugénie, dans le district d'Aguilar del Campo, avec tout 

son territoire j elle porte la date: «Facta charta apud Legionem 

anno tertio in quarto mense post obitum Santij regis in Zamora. 

Et in Castro Mayor fuit tradita ad roborandum sub Era T. C. X I , 

regnante Adefonso» etc. Cette charte porte la signature de plu-

sieurs personnages parmi lesquels se trouve «Roy Diaz Campidator.» 

Sancho ayant été assassiné le dimanche 7 octobre 1072 , l'année 

1073 n'est pas la troisiéme du régne d'Alphonse. II est vrai qu'on 

lit chez Sandoval (Cinco Reyes, fol. 37 , col. I j «Era 1 1 1 3 ; » mais 

dans un autre endroit (fol. 60 , col. 2 ) , il dit: «Está confussa la 

Era.» 2) Sandoval, San Pedro; Esp. sagr., t. X X X V I I I , Escr. 19. 

3) Sandoval, Cinco Reyes, fol. 54 , col. 4. La date est «Era 1114. 

regnante Rex Alfonso in Legione et Castella, quinta feria I I I I . 

Idus Maij.» Cette date est parfaitement exacte (année 1076, let-

tres dominicales CB. ) , et je ne sais comment Sandoval a pu diré: 

«Que viene al justo quitando 39. anos de la Era , como se han de 

quitar contando desde la Encarnación, y no del Nacimiento.» La 

date 1075 serait fautive; pour cette année la lettre dominicale est 

D., ct le 12 mai tombait un mardi. 
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mérent; ils ajoutent: «Quomodo nobis ingenuavit Sanccius 
Rex.» Sota (p. 650, 651) a publie une charte d'Urraque et 
d'Elvire, filies de Ferdinand 1«, de l'ére 1120 (année 1082), 
qui porte la signature de «Eodrico Didaz.» I I a cru que ce 
Eodrigue etait le Cid, et que Didaco Eodriz, un des autres 
témoins, était son fils; ce dernier point est tout á fait inad-
missible, Eodrigue ne s'étant marié qu'en 1074; i l doit y 
avoir eu d'ailleurs á cette époque une foule de personnages 
qui portaient le nom de Diego, fils de Eodrigue. Que si á 
présént le Eodrigue Diaz de cet acte est le Cid, i l n'avait 
pas encoré quitté le royanme en 1082, tandis que l'auteur 
des Gesta atteste qu'il se trouvait deja á Saragosse en 1081. 
Mais ce Eodrigue Diaz ne pourrait-il étre Eodrigue Diaz 
l'Asturien, le beau-frere du Cid? Supposé cependant que ce 
soit le Cid lui-méme, alors l'auteur latin aurait commis une 
erreur clironologique assez légere; car i l ne dit ríen sur les 
relations de Eodrigue avec Moctadir; i l passe de prime abord 
au regne de Moutamin, le fils de Moctadir. «Deinde vero,» 
dit- i l , «ad Cassaraugustam venit, regnante in ea tune A l -
muctamir, qui mortuus fuit Csesaraugusta. Eegnumque autem 
eius divisum est inter dúos eiusdem filios, Almuctamam vi-
delicet, et Alfagib.» Toujours est-il qu'aucune cliarte pos-
térieure á l'année 1082, ne porte la signature du Cid; les 
Gesta précisent done assez exactement l'époque oü Eodrigue 
quitta sa patrie. 

V I H . 

(Dans cette note j ' a i rassemblé tous les renseignements 
que j 'ai pu trouver sur Modbaffar de Lérida.) 

Ibn-Khaldoun, dans son chapitre sur les Beni-Houd (d'apres 
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les deux man. de París et celui de Leyde): iX*s>í JOJÍ 

gwijS^Lj ^LXÍIÜÍJÍ L.̂ Á_AJ ¿üjCaJi oL^ió J»_J¡ isî j"̂  

QA^A^^Ji ^¡O KÁAftil l¿iA.*Ŝ 5 SÚ'LjtÂ J í_j£L \̂i5 ¡Jtoj^M*^} 

fí** (¿^JÓ^ KJbMMSjMi« «(Aprés la mort de Solaimán 

Mostaín en 438), l'un de ses fils, Ahraed Moctadir, gou-
verna Saragosse et le reste de la Frontiére supérieure, et 
l'autre, Yousof Modliaífar, gouverna Lérida. La guerre éclata 
entre eux, et Moctadir appela les Franca (c.-á-d. les Catalans) 
et les Basques (c.-á-d. les Navarrais) á son secours; mais 
aprés quelques combats acharnés, les chrétiens embrassérent 
le parti de Yousof, seigneur de Lérida, qui assiégea avec 
leur secours Saragosse, dans l'année 443 (15 mai 1051 — 2 
mal 1052).» 

Dans un titre de Kamire d'Aragon du 4 mai 1049 (cité 
par Briz Martinez, Hist. de S. Juan de Id Pena, p. 449, col. 
2), on lit que Moctadir régnait alors á Saragosse et Almu-
dafar á Lérida. Moret [Annales de Navarra, t. I , p. 680) 
cite une autre charte, oü on lit la méme chose; mais la date, 
1043, doit étre fautive, car Mostaín ne moumt qu'en 1046 
ou 1047. 

Ibn-Haiyán [apud Ibn-Bassám, man. de Gotha, fol. 115 v., 
116 r.; dans le man. de M. de Gayangos on ne trouve que 

les trois derniéres ligues de ce passage): Jt4.>t H^LAJ jj^ÚS 

^ ».A¿>Lj IsL&CáJI Üwolj QLÍ UAS óyS> ^jJ QU-J-W ^ ¡ ¡ \ 
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^.bl/^Jl 5 tí^Lii í̂-^"? S*H**A v«¿i^^ *^=>Li ^̂ y* f -^C 

8L.¿>i ^Jlíó j—á5») \^k*nj.i ^.JLc ( j ^ í ü l i ^^¿>LJ t^Xai i ^.JLC 

O'LAJJJ C ^ L S ¿újtl^^ W9-*«J.J J s i L i » ^ * * - ^ ^ 1 ^ ( A * ^ ! ^ 

*Jvc g^j^ f j ^ ^ X J ^ Í i}J^> Lp-I-^J 
JO > 

> w > 

QLÍÜJAÍI J a i ^ í j i J L > ^ L\4¿>Í ^ ^ j ^ - i 

Ju^>t \s>lsh\ iUisOLo 7 U f ^ j u ^SJ o v i l i ' L̂ VXAS Lbbb:¿»t 

«ÍJwJÜ^ iJU¿] ^ Í J u J ^ ¿JCí ,̂] ¡¿y* 8 3 j í ^ ^ í 

l ) Dans le man. 2) Le man. porte J i A c í . 3) Dans 

le man. L^ÍXLOLÍSJ. 4) Le man. porte XjJl tL>« 5) Dans 

le man. ^ [ . ¿ i . 6) Dans le man. ^ U * * . . 7) Le man. A. 

porte 8) Dans le man. A. » . u J b . 9) B. vJi ioU) , ce 

qui rerient au méme. 
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i . i 
^vyXi í Q / I c>ól^=> ^ús.l\S ó̂ S> îs>1 «Bécit de 

Vaction inconsiderée d?Ahmed ihn-Solaimdn ihn-Houd, quand 
il chercha a tuer son frere par trahison. Abou-Merwán 
ibn-Haiyán dit: Dans le mois de Eamadlián de l'annee 450 
(novembre 1058), nous fumes informes (á Cordoue) de cet 
événement. Les deux freres étaient convenus d'avoir une 
entrevue pour tácher de faire cesser la guerre. Arrivés tous 
les deux á l'endroit indiqué, ils se témoignérent beaucoup 
d'estime et s'approcberent l'un de l'autre sans suite et sans 
armes, comme cela avait ete arrété entre eux pour leur súreté 
reciproque. Ils parlerent de l'objet de leur entrevue; mais 
au moment oü Yousof y songeait le moins, un cavalier qui 
yenait du cote du camp de son frere, fondit sur lui; i l était 
armé de pied en cap, et la pointe de sa lance jetait des 
éclairs. Le fait était qu'Ahmed avait intimé l'ordre á un 
des chevaliers chrétiens et navarrais qu'il avait á son service 
et auxquels i l se fiait, d'assassiner son frere. Ce chevalier fon­
dit done sur Yousof au moment oü celui-ci parlait avec son 
frere, et tandis qu'Ahmed poussait des cris, i l porta a Yousof 
trois coups de lance. Mais Yousof avait sous sa tunique une 
bonne cotte de mailles, que par prudence i l portait toujours 
sous ses habits. Cette armure repoussa la pointe de la lance, 
et Yousof cria aux siens: -— Je suis trabi! — lis se préci-
pitérent vers lui et le mirent en súreté, ses blessures l'em-
péchant de marcher. Ahmed était retourné en toute háte 
vers son camp. Les soldats des deux armées se dirent les 
plus graves injures, etpeu s'en fallut qu'ils n'en vinssent aux 
mains; mais Ahmed apaisa ceux de son frere en niant á 
l'instant méme toute complicité avec le cbrétien; apres quoi, 
l'ayant fait décapiter, i l fit porter sa tete au bout d'une lance, 
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tandis qu'un héraut proclamait son crime. Alors le tximulte 
cessa, et des deux cotes Fon rentra dans ses foyers; mais 
les deux Beni-Houd restérent ennemis comme auparavant.» 

Dans un titre du 26 novembre 1058 (cf. Bofarull, Condes 
de Barcelona, t. I I , p. 79), Eaymond Ier de Barcelone pro-
met á Eaymond, comte de Cerdagne, qu'il l'aidera á forcer 
le prince de Saragosse et celui de Lérida a lui payer le t r i -
but qu'ils avaient payé auparavant aux comtes de Cerdagne. 
Dans une convention entre Ermengaud, comte d'Urgel, et 
Eaymond Ier, de Tannée 1063 (Marca Hispánica, p. 1125 
et suiv., oü Téditeur donne par erreur Tannée 1064), le 
premier promet au second de lui donner la troisiéme partie 
des terres qu'il pourrait enlever, soit á Alchagib (al-hádjib; 
e'était le titre de Moctadir, ainsi qu'il résulte d'une autre 
charte {Marca, p. 1112), oü on l i t : Alchagih Dux Casar-
augusta1), soit á Almudafar. Au rapport d'Ibn-Haiyán [apud 
Ibn-Bassám, man. de Gotha, fol. 48 v.—51 r . ) , Barbastro 
fut pris par les chrétiens en 456 (1064, et non 1065, comme 
on le dit ordinairement), parce que son émir, Yousof ibn-
Solaimán ibn-Houd (c.-á-d. Modbaffar), avait abandonné á 
leur sort los habitants de cette ville, qui voulaient se gou-
verner eux-memas: Dans le printemps de l'année suivante 
(1065), Moctadir, aidé par une troupe de cinq cents cavaliers 
que lui avait envoyés Motadhid de Séville, reconquit Bar­
bastro , dont les habitants ne l'aimaient pas; ils lui préféraient 
son frére. Par un acte du 18 juin 1078 (cf. Diago, Condes 
de Barcelona, fol. 132 r. et v.), Eaymond I I de Barcelone 
promet á son frére Bérenger, qu'il sera pour lui un ami fidéle 
et qu'il l'aidera de tout son pouvoir; i l lui donne comme 
otage le roi Almudafar, qui serait obligé á payer á Bérenger 

Vol. H . d 



Je tribut qu'il avait payé au pere des (leux. pvinces, Eaymond 
Ier. Chez Ibn-Bassám (man. de Gotha, fol. 9 r.) on trouve 
une lettre d'Ibn-Táhir á Modhaffar, seigneur de Lérida; 
elle ne porte point de date. D'aprés un auteur cité par 
Ibn-al-Abbár (dans mes Script. Ar. loci de Ablad., t. I I , 
p. 104), le célebre Ibn-Ammár séjourna pendant quelque temps 
á Lérida, a la cour «du seigneur de cette ville, ModliaíFar 
Hosám-ad-daula Abou-Omar Yousof, fils de Solaimán Mos-
tain.» Cet auteur ajoute que ce prince était le fils «me de 
Mostain, et qu'il surpassait son frere Moctadir par sa bra-
voure et par ses connaissances littéraires. 

D'aprés les Gesta, Modbaffar (l'auteur espagnol le nomme 
par erreur Adafir) fut emprisonné á Rueda par son fvére 
Moctadir. Or, comme nous avons vu que Modhaffar était 
encoré seigneur de Lérida en juin 1078, et que nous savons 
que Moctadir mourut en 1081, i l faut admettre que ceci 
arriva dans une des quatre derniéres années du régne de 
Moctadir. 

I X . 

(Extraits relatifs á l'histoire de Valence.) 

Ibn-al-Abbár, au commencement de son cbapitre sur le 
cátib Abou-Abdallah Mobammed ibn-Menvan ibn-Abdalaziz: 

^JLXAWJ) 1 u ^ J j ^ ¿jíW ^ ; * ^ XAAW.ÁJLJ Q^W*^ '¿^hji Q./I 

J A ^ > ( j á j L^Jj ¿JÜi O-AC y A 0 i y 5 2 t X 4 ^ a QJÍ 

l ) Ces voyelles se trouvent dans le man. 2) Le chapitre 

auquel Ibn-al-Abbár ren\oie ic i , ne se trouve pas dans le manuscrit. 
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CXAC QI^ZDJ ¿^jl S^5^ J^-S « ^ - ^ 0ÓL^=S ^ J L c 

^ J^cUovt j^j^V . O - J ^ ^ ' tr&^ (¿^JUJí 

-̂VAAJ KS^C K i - J fov X J L w XJLl2uJLb i^Sa-Lo Qj-^-M 

ftaii^ JJLc J^-íüo! j»̂  Líyi5 j^oJü «-Jt i V * ^ 

Ú > 
QJ.XUJS oj.x) t>jtj ¿Jü> L^AS c ^ L ^ j «-o! ,^31 
^ j J L w ^jAc L ^ j ^ i ^ k ^ ^ LXAÜAW^ O - ^ ^ O^̂  

I o 

tJ&U j-vxava ^9 Q L ^ i J ^ - ^ J ^SV^ ^Lwlj tí5Ü-íJt 

j ^ J í ¿oO^i^ iot4.>! «jü)^! ŷC 

JCAC ^.l¿=- 2¿¿A3 ^ 5 jB^ÜCi! ^*.^!^ «.AÍ^J LXÁC 2ÜlX/0 l i^JUJI 

3<-*j j ^ i i ¿úJjLs^í v*-**^ i^biíí 

tír ĴLcí aJLItj LgJL*5 «.jLs^ 

Je crois devoir preferer le témoignage d'Ibn-Haiyán á celui 

d* 
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d'Ibn-Mozain, car Ibn-Bassám (man. de Gotha, fol. 10 r., 
et man. de M. Gayangos) cite un passage d'Ibn-Haiyán, qui 
parait avoir échappé á l'attention d'Ibn-al-Abbár, mais qui 
contient la date assez precise de la mort d'Ibn-Abdalazíz le 
pere, puisqu'il y est dit que la nouvelle de son decés arriva 
á Cordoue pendant l'un des dix derniers jours de Dj ornada I I 
456 (milieu de juin 1064). Voici ce passage: 8.==J<3 Jc-'ŝ  

'ÁMMXÍ J - J - ^ ÍS*^ Q.^^-V.*^» y¿ i*~An K / - w £ i ^ ¿ > ^ l 

5 'IJS ^ J t H Â** ^uX-?^ íúj^Vj} (J»L-A^1J Xsjwj) 

Ibn-al-Abbár, au commencement de son court article svir 

Abou-Amir ibn-al-Paradj: «̂ LJÍ oyaj" ¿CwLí | O S - O ^ QLÍ' 

O-^'8^^ ^*Jl^> QA5* ^fi^ ^ r i j * ^ j j ^ ¡ J ^ \ 

l ) A. porte Voyez sur ce mot {l'un des plus illustres) 

Script. Ar . loci de Ahhad,, t. I , p. 183 , n. 43. 2) B. (j^./^-

3) A. Jí ljv*]! . 4) B. L / j L : . 5) Je prends le mot §5J¡ dans 

le sens de modestie (contentus fu i t , satis hahuit). B. porte ^ ' . J * 
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I b n - B a s s á m (man, de Gotha, fol. 10 v., et man. de M . de 

Gayangos), aprés avoir dit qu'Abou-Becr succéda á son pére 

comme vizir d'AbdalmeKc, continué en ees termes: \ « ^ ^ 

s L - i i ^1 LÁJH^' ^ ^**^* J-JUMÍ UAAM^ t í ^ t ^ X l í 

íL^ljoo J»L'¿1 ^_x( As>t í ^ c j C J ^ 

« L í ^ i Á - ^ 8^Ls>3, ' L i ^ x i i . L e passage auquel I b n -

B a s s á m renvoie, se trouve dans son chapitre sur les rois de 

Tolede, ainsi qu'il le dit plus loin (fol. 11 r . ) , c ' e s t -á -d ire , 

dans le quatrieme volume, que nous ne possédons pas en 

Europe. 

I b n - H a i y á n [apud I b n - B a s s á m , man. de Gotha, fol. 67 r . , 

et man. de M. de Gayangos): ^A/OIJ ^ J L C ÍOL^JOÍ 

' ' 0 5 

» ' S • , 5 
OIXÁO j^^1 '5_;-',1̂  JÍÍAVÍ^ íüLbLw tX -̂ĝ j* j ^ J ^ J } Í*jLw 

^ c ^ j J U c ^ i J t f i J)l^.s5 J L ^ - j i i üilí^ J U i l (»OuiJ ¿UíEs , 

S £ 3 . . » , - 3 J O - Í 
wo^-Jí í ^ í 5 ^ - s ^LXJÍ «A^1 ^ A X I 3W*.JL<JI !«AP 

l ) A. ua,¿>. 2) A. u jJ ' i dans B. ce mot manque. 3) Tout 
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^ . j ^jtr&'J Q J . / I U J I «jA^b^ «j-^5 ü5sJUJI J U c 

a-lc (AJÍLXÍ! &*JlÍ ^ J l c ^ A X ^ J Í ÍÍAJÍ v^jLaxi ^,5 

»^A£5 _J,ÍL\U ».JL*cí v_5y^ ^ i4íC3j.s K*Jl5 ^ J ) XJLLJLIJ 

^JI 'LJCJLJ^ ¿oooL> ŷo L X J L Í óUib ĵ̂ Lj») (¿̂ JU-51 *AAC 

X . 

(Note pour la page 127.) 
Cr. general; Kitdh al-ictifd (Script. Ar. loci, t. I I , p. 19), 

oü on lit aussi qu'Alvar Fañez commandait Tarmée chrétienne 
(ce qui est confirmé indirectement par Ibn-abí-Zer, Cartas, 
p. 94, 1. 3); mais quand l'auteur de ce livre ajoute que Va-
lencé se soumit á Cádir dans l'année 480, i l est clair qu'il 
se trompe; car non-seulement i l se trouve en opposition avec 
Ibn-Bassám (avanf la bataille de Zalláca), avec la Cron, 
general (de méme) et avec Ibn-Khaldoun, mais ancore i l est 
peu probable qu'Alphonse ait entrepris la conquéte de Valence 
ce passage, á partir du signe*, manque dans le man. A. Au 

lien de , B. porte J L c f ^ * 

l ) Voyez sur la 3e forme du yerbe g ^ , Script. Ar. loci, 

t. I , p. 254 , 1 .3 , et la note p. 286. 
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alors que son armee venait d'étre anéantie dans la bataille 
de Zalláca. 

Ibn-Khaldoun, fol. 27r.: 0 y ¿ \ \ d 3 Ü \ (JL UJLá 

* * ' . ' 

gsi] ĵLS fvA ÜÁ-W t i^ó^ ^ÍLACAJS «̂ L̂ Lwt «Aprés 

que Cádir ibn-Dhí-'n-noun eut livre Tolede et qu'il se fut 
mis en marche contre Valence, accompagné d'Alphonse,» — 
ce dernier renseignement me paraít inexact — «ainsi que 
nous l'avons dit, les Valenciens deposerent Othmán ibn-abi-
Becr, et livrerent leur ville á Cádir, de crainte que le chré-
tien ne la prit par la forcé. Ceci arriva dans l'année 478.» 
Le passage auquel l'auteur renvoie, se trouve dans l'liistoire 

des rois de Tolede (fol. 26 v.). Le voici: (¡jixÁaJ!) OóLto», 

sJ>ixu 0\ s-Jlc -b*&5 fvA Á Í ^ [lisez: Lp^) Lĝ JLc ;¿l£SI 

jii-i ^ytoUÜl QL*ÍC Lĝ Hĉ  ó^-¿>\ J^^C 

L^iPÍ MtJi^s .AVC ^-J^ Q-J^ CT'X j r j * ' ^ vX*.c 

«Alphonse réduisit Ibn-DM-'n-noun á l'étroit, jusqu'á ce 
qu'il s'emparát de Tolede. Cádir lui ceda cette ville dans 
l'année 4 7 8 , aprés avoir stipulé qu'Alphonse l'aiderait á recon-
quérir Valence, oü régnait le cadi Othmán, fils d'Abou-Becr 
ibn-Abdalazíz, un des vizirs dTbn-abi-Amir. Othmán fut dé-
pose par les Valenciens, parce qu'ils craignaient que Cádir 
ne les livrát á Alphonse. Cádir entra alors dans Valence.» 
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Comparez aussi Ibn-Bassám. Nowairí (man. 2 / i , p. 494) dit: 

iC* ĴÜlj iJÜb I^A^U , «Alphonse envoya al-Cádir-

billah a Valence.fr 

X I . 

(Note pour la page 129.) 

Dan& le texte espagnol on trouve Giralte el Romano. I I 
faut lire Giralte Alaman, comme on trouve dans les Gesta 
{Giraldus Alaman, p. xxxv, X L ) . Les documents relatifs a 
l'histoire de la Catalogne donnent quelques details sur ce 
personnage. I I est nomme comme témoin dans plusieurs 
chartes; voyez, par exemple, un titre de 1068 dans la Marca 
Hispan., p. 1137 , et un autre de 1071 dans VHistoire ge­
nérale de Lmguedoc, t. I I , Preuves, p. 279, 280. I I etait 
un des executeurs du testament de Eaymond Ier de Barcelone 
(Diago, Condes de Barcelona, fol. 129r.), qui l'avait d'ail-
leurs nommé tuteur de sa filie Sancha (idid., fol. 131 v.). 
Son nom apparaít aussi dans un titre de 1086 (Bofarull, 
Condes, t. I I r p . 134). Son oncle, l'evéque de Barcelone 
Humbert de Alemany, comme écrit Diago (fol. 138 r.) , lui 
donna le cliáteau de Gélida. Parmi les noms des vingt et 
un seigneurs qui aidérent Eaymond Ier dans la composition 
des Vsages, on trouve celui d'Alemán de Cervellon (voyez 
Diago, fol. 120 v.). Ce personnage est sans doute le méme 
que celui dont i l s'agit dans notre texte, car i l existe dans 
les archives de Barcelone (voyez Diago, fol. 138 v., 140 v.) 
une convention , datée du 15 juin 1089, en vertu de la-
quelle Giraud Alaman de Cervellon s'engage á préter au 
comte Bérenger de Barcelone la somme de sept mille ducats 

http://Valence.fr
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d'or de Valence, tandis que de son cóté le comte lui donrre 
en nantissement le cliáteau de Santa Perpetua del Penadés. 
11 est done certain que Giraud Alaman etait barón de Cervel-
lon; car Cervellon était une baronnie (voyez Diago, fol. 122 r.), 
ainsi qu'Alaman ou Alemany. 

x u . 

(Note pour la page 132.) 

L'auteur de la Crónica general (fol. 320, col. 4) raconte 
ici , d'apres les Gesta, que le Cid quitta la Castille; mais ceci 
n'eut lieu que dans Tannee suivante, 1089. I I se trompe 
aussi quand i l dit que Yousof de Saragosse (Moutamin, qui 
était mort en 1085) mourut vers cette époque, et que Mos-
taín lui succéda. Ce qu'il dit a ce sujet est emprunté des 
Gesta (p. xxv), mais i l a brouillé les dates. Immédiatement 
aprés i l retourne á son auteur árabe, qui est d'accord avec 
le Kitdb al-ictifd. 

X I I I . 

(Note pour la page 142.) 

o Si autem hoc factum nolueris, eris talis qualem dicunt ín 
vulgo Castellani alevoso, et in vulgo Francorum lanzador et 
fraudator.» Le mot fraudator est une glose du mot proven-
gal lanzador (régime direct ou indirect; le sujet est hauzaire), 
Dans la réponse du Cid on trouve seulement: «Me autem 
falsissime deludendo dixisti quod feci aleve ad Porum Castel­
laa,» — comparez Fuero Viejo, L i b . I , TitolV, §1 — «aut 
lauzia ad Porum Galliae, quod sane proprio ore plañe men-
titus es.» Du reste la glose est exacte. Dans la traductiou 
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provéngale des Actes des Apotres (V, vs. 1,2), citee dans le 
Glossaire occitanien (p. 40), les mots «vendidit agnun et 
fruudavit de pretio agri,» sont traduits ainsi: « vendec un camp 
e hauzec del pretz.» 'Fierabrás, vs. 59, 60: 

autras gens lay menet, cuy dami-dieus maldia, 
los parens Gaynelo, que tostemps fan bauzia. 

Comparez Eaynouard, Lexiqne román, t. I I , p. 202, 203. 

XIV. 

(Note pour la page 149.) 

J'ai suivi ici un historien fort respectable, savoir Ibn-al-
Athír. D'apres une communication de M. Defremery, cet 
auteur dit en tete de l'année 485 (12 février 1092—Sljanvier 
1093) (man. 741 suppl. ar. de la Bibl. impér., fol. 59 v.): 

^ S Í ^ Í ^ y * ) * ? ^ ^ 

& ^ L * ^ ! L ^ / ó ¿lytáJí j s í l j KS ĵS) ^.JIÍ^JÍ 

«5(?c¿¿ de la gnerre entre les musulmans et les Francs pres 
de Jaén. Dans cette année, Alphonse rassembla ses troupes 
et fit une incursión dans le pays de Jaén en Andalousie. Les 
musulmans allérent á sa rencontre et le combattirent. Le 
combat fut acharné. D'abord les musulmans prirent la faite, 
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mais plus tard Dieu leur donna la victoire sur les Francs, 
Alors ils les mirent en deroute et en tuérent un grand nom­
bre. Alphonse n'écliappa qu'avec une petite troupe des siens, 
Cette bataille fut une des plus glorieuses apres celle de Zal-
laca, et les poetes en parlérent frequemment dans leurs com-
positions.» I I est curieux de comparer avec ce récit, sans 
doute exact, celui des Gesta: «Eei autem in eodem loco V I . 
permansit diebus. Juzeph vero, Eex Moabitarum et Sarrace-
norum, Eegem Aldefonsum expectare et cum eo pugnare non 
audens, eiusdem Kegis pavore perterritus, una cum exercitu 
suo fugit et a partibus illis clam recessit.» Est-ce ignorance 
de la part de Tauteur espagnol? ou bien est-ce un manque 
de bonne foi, est-ce le desir de dissimuler une défaite de 
l'empereur ? 

Sandoval {Cinco Reyes, fol. 84, col. 4) nous apprend qu'il 
y a un titre oü Doña Mayor donne quelques terres au cloí-
tre d'Arlanza, afin que Dieu fasse revenir ses fils sains et 
saufs du pays des Maures, centre lesquels l'armée etait en 
campagne. S'il s'agit ici de l'expédition d'Alpbonse, comme 
je serais porté á le croire, celle-ci ent lieu dans le mois de 
juin, car le titre en question est du 12 juin 1092. 

Peut-étre est-il question de la méme campagne dans les 
Anales Toledanos I I , oü on lit que dans l'annee 1092, Alvar 
Fañez fut mis en déroute pres d'Almodovar del Eio. I I se 
peut fort bien qu'Alvar Fañez ait commandé une división de 
l'armée castillane et qu'il ait été battu pendant sa retraite. 

Au reste, M. Malo de Molina, qui a publié á Madrid, i l 
y a deux ans, une traduction libre de mon travail sur le 
Cid, accompagnée de quelques remarques, a en tort d'iden-
tifier cette expédition d'Alpbonse avec celle qu'il fit pour ve-
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nir au secours de Motamid, roi de Seville. Cette derniére 
avait eu lieu l'annee precedente, car deja dans le mois de 
septembre 1091, Seville était tombee au pouyoir des Almo­
rávides. 

XV. 

(Note pour la page 150.) 

Kitdb al-ictifd, plus haut, p. xxvn , xxvm. Ibn-Khal-
doun, dans son histoire des rois cbretiens, parle aussi du 
siége de Valence par Alphonse. Les Gesta gardent le silence 
a ce sujet, et ce livre, incomplet ici comme ailleurs, ne dit 
rien qui puisse motiver l'invasion du Cid dans la Bioja. 
Le méme reproche frappe la Cron. gener.; mais i l est fort 
remarquable qu'on trouve dans la Cron. del Cid (chap. 162) 
le passage suivant: «Ensuite le roi don Alphonse réunit une 
tres-grande armée, assiégea Valence et envoya diré aux chá-
telains de la province qu'ils eussent a lui donner sinq fois 
le tribut qu'ils payaient au Cid. Guand le Cid en eut eté 
averti, i l fit diré au roi qu'il ne comprenait pas pourquoi Sa 
Gráce voulait le déshonorer, mais qu'il se tenait assuré que, 
Dieu aidant, elle reconnaítrait bientót qu'elle avait éié mal 
conseillée par son entourage.» Suit le récit de l'invasion de 
la Bioja d'aprés les Gesta. J'ignore oü la Crónica a puisé 
ce renseignement, du reste exact. Peut-étre y avait-il un 
ancien document chrétien, aujourd'hui perdu, oü i l était ques-
tion du siége de Valence par Alphonse. Ce qui m'engage a 
le croire, c'est un passage de Sandoval {Cinco Beyes, fol. 
91 , col. 2), conqu en ees termes: «Aprés avoir quitté Ubéda, 
le roi Alphonse marcha centre le roi de Valence, et i l atten-
dit la flotte que les Pisans et les Gfenoi? avaient promis d'en-
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voyer á son seconrs pour attaquer Tortose. lis manquérent 
a leur engagement, et le roi, qui n'avait pas de machines 
de guerra, retourna á Tolede. Peu de jours aprés, la flotte 
des Génois et des Pisans arriva en vue de Tortose; mais A l -
phonse avait deja laisse ses troupes se disperser, et Pierre 
d'Aragón accourut pour défendre son territoire avec une ar-
mee si nómbrense que la flotte italienne fut obligee de par­
tir sans avoir remporté aucun avantage.» Sandoval assigne 
une fausse date (ere 1136, année 1098) á ees événements, 
et sa notice renferme encoré quelques autres erreurs, comme 
M . Huber {Gesch. des Cid, p. 195) Ta deja fait remarquer. 
Mais le fond, loin d'étre tout á fait fabuleux, comme l'a 
cru ce savant, est vrai; l'ancien Kitdb al-ictifd, qui parle 
aussi de l'attaque de Tortose par la flotte italienne, le prouve. 
Je crois done que Sandoval a trouve ce récit dans un ma-
nuscrit aujourd'hui perdu, probablement dans l'histoire de 
Pierre de León, et peut-étre le compilateur de la Crónica del 
Cid a-t-il puisé a la méme source. 

X V I . 

(Note pour la page 153.) 

«Un cháteau nommé Benaecab (lisez Benaocab), c'est-á-
dire, cbáteau de Taigle.» Cron. gener. Dans la premiére 
édition de ce travail, j'avais cru avec Escolano [Hist. de Va­
lencia, 1 .1 , p. 393), qu'il s'agit ici de Penaguila; mais M. 
Malo de Molina a observé avec tonte raison que cette opi­
nión est inadmissible, attendu que Penaguila se trouve entre 
Denia et Alcira, c'est-á-dire dans un district qui était alors 
au pouvoir des Almorávides. I I pense que la forteresse en 
question doit étre Olocau, entre Liria et Ségorbe. Le nom 
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d'Olocau, dit-i l , peut fort bien etre une corruption tfal-ocab, 

Vaigle (wiUi*3í XAJ , Peña al-ocdb, rocker de Vaiglé), et d'ail-

leurs l'auteur des Gesta raconte que plus tard le cháteau 
d'Olocau (qu'il nomme Olohabet) fut pris par le Cid, et qu'alors 
celui-ci y trouva de grandes ricliesses qui avaient appartenu 
á Cádir. 

Le geographe Dimiclikí (man, 464, fol. 169 r.) nomme 
al-Ocáb parmi lea villes de la province de Valence. H 
nomme aussi il^yA (Morella), 'iS^Jb (Xerica) et KLj.^- (le 
Jubala de la Crónica general, le Cebolla des Gesta), endroits 
dont i l est souvent question daña rhistoire du Cid. 

X V I I . 

(Note pour la page 156.) 

L'auteur du Kitdb al-ictifá (plus haut, p. xxx) fixe, avec 
touteraison, le meurtre de Cádir á rannce485. Eodrigue de 
Toléde, dans son Historia Arabum (ch. 49), donne la méme 
date quand i l dit que Cádir régna pendant sept ans á Va­
lence. «Yahye, dictus Alchadir Bille, postquam Toletum 
perdiderat, ivit Valentiam, quas ad suum dominium pertine-
bat, et annis V I I vixit ibidem, et interfecit eum iudex quí­
dam qui Abeniahab dicebatur.» Le mois se trouve indiqué 
dans la lettre que le Cid adressa á Ibn-Djahháf et qui se trouve 
dans la Cron. gen. (fol. 324, col. 4). Le Cid y dit qu'Ibn-
Djabháf a dignement terminé son jeune en tuant son seigneur. 
I I s'agit ici du jeúne du mois de Eamadhán, de sorte que le 
meurtre doit avoir eu lien au commencement du mois de 
Chauwál, et le premier Chauwál de l'année 485 répond au 
4 novembre 1092. 
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X V I I I . 

(Note pour la page 157.) 

«Davan las mugeres grandes alegrías con él,» dit la Cron. 
gener. Dans la Cron. del (oh. 160): «davan las mugeres 
alluervolas ,Í> et cette legón se trouve peut-étre aussi dans 
les manuscrits de la General. M. Huber (p. xciv) declare qu'il 
ne connait pas ce mot; i l propose de lire albricias (conjec-
ture bien malheureuse]; mais i l ajoute qu'il est possible 
op?alluervolas soit un mot d'origine árabe, tombé en desue-
tude. 

Cette note a de quoi étonner de la part d'un savant aussi 
consciencieux et aussi versé dans la langue espagnole que 
l'est M. Huber. Non-seulement le mot albórbolas se trou­
ve dans les dictionnaires anciens (Jéróme Victor (1609): al­
bórbolas, ó albórbolos de alegría, cry signijiant ioye; hazer 
albórbolas, ó alborlolear, s'escrier de ioye, faire des cris de 
ioye) et dans celui de TAcadémie espagnole [albórbola, albór-
bora, arbórlola), mais i l a encoré été employé par Que vedo, 
et meme les Dictionnaires modernes, tels que celui de M. 
Nuñez de Taboada, offrent les mots alhuérbola et albórbola, 
cri dejoie, acclamaíion 1. Du reste, albórbola est sans doute 
d'origine árabe, bien qu'il ne dérive nullement d'un mot 
árabe boóra («que significa enojo y coráge»?) comme le pré-
tendent les académiciens de Madrid. I I faut observer que 
la deuxieme syllabe était anciennement buel et non pas buer 

l ) D'aprés M. Malo de Molina, le mot albórbola est encoré en 

usage á Grenade, oü l'on appelle ainsi les cris aigus que l'on 

pousse dans Ies cliants du carnaval. 
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ou lor . On retrouve la forme ancienne chez un poete du 
XIV« siécle, TArcliiprétre de Hita (copla 872): 

Mas valia vuestra alhuelvola é vuestro buen solas , 
Vuestro atombor sonante, los sonetes que fas, 
Que toda nuestra fiesta. 

(Dans le XVe siecle, le poete Juan de Mena écrivait deja 
alluerholas). Eemarquons á présent que Fierre d'Alcalá tra-

duit albórbolas de alegría par teguelyúl ( ^ _ J J . _ J , tebuelvol), 
et que Cañes [Dicción. Bsp. Lat. Arah.) dit que le mot al­
bórbola (il fait observer qu'il a vieilli) indique ees cris de 
joie, que les femmes en Asie poussent pendant les noces, oü, 
apres avoir chante quelque couplet, elles finissent par ees 
albórbolas qu'elles produisent avec la langue, et qui ressem-
blent au bruit de l'eau quand elle bout. On ne peut done 
douter que le mot espagnol en question ne derive du verbe 
árabe walwala ( J ^ J . ) , auquel nos Dictionnaires ne donnent 
d'autre sens qui celui de pousser des gemissements, mais qui 
signifie aussi pousser des cris (Tallégresse. On l i t , par exem-
ple, chez Abd-al-wáhid [Histoire des Almohades, p. 211 de 

mon édition), á l'occasion d'une. féte: Q Í ^ J ¿LM.ÁÍ5 

V_}J.5IAÍLJ ^ y O i j ^ , «les femmes accoururent (aupres du prince) 
en poussant des cris d'allégresse et en jouant du tambour 
de basque.» En general walwala signifie pousser les cris 
lou, lou, lou, lou, comme les femmes árabes ont la coutume 
de le faire aux jours de fétes, de noces, de funérailles, et 
dans d'autres occasions. Fogez Hoest, Nachrichten von Ma-
rokos, p. 111; Kennedy, Algiers en Tunis in d8't5, t. I , 
p. 111; Narrative of a ten years1 residence at Tripoli in 
Africa, p. 91 , 93. Dans cette derniere relation on trouve un 
passage qui présente presque autant d'analogie avec notre 
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texte, que celui d'Abd-al-wáhid. I I y est dit (p. 82) que, 
lorsque l'epouse du Bey et trois autres princesses firent une 
procession, les meilleures chanteuses entonnérent les chanta de 
lou, lou, lou. 

XIX. 

(Note pour la page 159.) 

«Los de tierra de Moya,» dit le' texte espagnol. I I est 
fort naturel que le rédacteur de la Cron. del Cid n'ait pas 
compris cela, et qu'il ait sauté la plirase. 11 faut lire Moya, 

c'est-a-dire, Monya, mot árabe (ÜAJL/O) qui designe un vaste 
jardín, huerta en espagnol, ainsi que je l'ai deja fait obser-
ver ailleurs [Script. Arah. loci de Ahhad., 1 . 1 , p. 31 , note 
99). Aux exemples que j 'a i cites pour prouver que le mot 
almunia s'est conservé dans plusieurs noms de lieux espagnols 
on peut ajouter que, dans son testament, de Tannee 1090 
(ajswfi? Diago, Condesde Barcelona, fol. 137 r .) , Ermengaud 
de Gerp, comte d'Urgel, fait mention de TAlmunia d'Abluez 
{ce nom est alteré), qui lui avait été donnée par Almudafar. 
Dans le Kitdh al-ictifd (fol. 164 v.) on lit que, dans l'année 
503, Alí ibn-Yousof attaqua Tolede, LgjL ^ l c 

Lgj « j j .^C^ j ! iUJLj*! «mit le siége devant les portes 
de cette ville et prit possession du célebre jardin qui se trouve 
dans son voisinage.» Dans le récit árabe traduit dans la 
General, i l est question de la Monya ou jardin d'Ibn-Abd-
alaziz. Ibn-Khácan (man. A., 1 . 1 , p. 117) parle du magni­
fique jardin (¿CAA )̂ d'Almanzor ibn-abí-Amir, prés de Valence. 
Malheureusement ce sens du mot monya manque dans les 
Dictionnaires, et les orientalistes ont souvent traduit monya 
par désir la oü ce mot signifie jardin. Ainsi M. Reinaiid 

Vol. I I . e 
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(traduction fran^aise de la Geographie d'Aboulíeda, t. I I , 
part. 1 , p. 258) dit que monya Ibn-aM-Amir «parait signifier, 
en árabe, le désir d'Ibn-abi-Amir,» Dans un passage d'Ibn-
Khácán, publié par M. Hoogvliet (p. 55), i l est question d'un 
festín nocturne, auquel le prince de Badajoz avait convié 

ses amis; U S , * o.¿=v^sí «As ^ Á J Í , , lit M. Hoogvliet, ce 
qu'il traduit ainsi (p. 92): puriqne erant votorum nummi-
Avec la meilleure volonté du monde, je n'ai pu réussir á 
comprendre ees paroles latines; i l me semble méme que c'est 

la un non-sens. Le fait est qu'il faut prononcer L̂ Sj», et non 

L̂ Sj» (le man. Ga. porte , ) , et traduire: eé les tourterelles 

des jardins roucoulaient. 

XX. 

(Note pour la page 160.) 

Ici (fol. 325, col. 2) et plus loin on lit dans la Cron. 
gener.: «los fijos de Aboegib;» ailleurs (fol. 330, col. 2 etc.): 
«los fijos de Abenagitj» dans la Cron. del Cid: «los fijos 
de Abenagir.» Quelqué le(jon qu'on adopte , i l n'y pas la 
de nom propre árabe. J'ai done cru devoir lire: «los fijos 
de Abentahir » (plus haut (fol. 320, col, 3) le nom d'Ibn-Tá-
hir, comme je l'ai fait remarquer, se trouve alteré de cette 
maniere: Abenaher). Nbus ne connaissons aucune autre fa-
mille valencienne dont le nom se rapprocbe davantage des 
leQons fautives des deux chroniques. 

X X I . 

(Note pour la page 164.) 

Le texte espagnol porte ici Ahdenahdis; plus loin (fol. 335, 
col. 1) on lit AbenaJiadyz, Ahenadalhyz (fol. 336, col. 4) et 
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Abenaduz (fol. 337 , col. 1); mais la veritable legón ne saurait 
étre douteuse. Ibn-Bassám (man. de Gotha, fol. 323 v.) donne 
le recit d'un événement qui avait eu lieu á Saragosse; ce 
recit lui avait ete coiiununiqué par le Dhou-'l-wizárataini 
Abou-Amir (.^Lc) ibn-Abdous (^.j^xc). Dans son chapitre 
sur ibu-Tábir (man., fol. 16 v.), le mcme auteur copie une 
lettre adressée par ce personnage á Ibn-Abdous. «Pignore 
s'il s'agit dans les deux endroits du méme homme et si l'Ibn-
Abdous d'Ibn-Bassám est identique avec celui de la General, 

X X I I . 

{Note pour la page 166.) 

La General porte ici Gobaira et plus loin Cervera. I I y 
a bien un Cervera dans le royaume de Valence, mais 11 se 
trouve pres de Morelia (voyez Escolano, t. I I , p. 664), et les 
Almorávides n'avaient nullement pénetré jusque-lá. I I y a 
aussi un Corhera á cinq lieues de Valence, sur le Kio Xucar 
(Escolano, t. I I , p. 212, 213), et i l se peut qu'il soit iei 
question de ce dernier endroit; mais la Chanson (vs. 1735) 
parle á une autre occasion d'un cháteau qu'elle nomme Guyera. 
Cela ne peut gucre etre que Cullera, prés de l'embouchure 
du Rio Xucar, et je crois que, dans notre texte, i l s'agit de 
la méme forteresse. Voici pourquoi: Io Edrisi (t. I I , p. 37) 
parle de Cullera «.AÍS; 2o l'endroit en question doit avoir ete 
un cháteau, une forteresse, puisqu'il s'y trouvait un capitaine 
et une gamison; Édrisi dit en effet que le cháteau de Cul­
lera est bien fortifié; 3o quand on adopte cette le^on, on 
s'explique pourquoi on lit une fois Gobaira dans la General; 
le traducteur aura lu !Sjx/¿ au lieu de fs,JLs; c'est une faute 
tres-frequente dans les manuscrits árabes. 
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X X I I I . 

(Note pour la page 172.) 

I I y a ici dans le texte espagnol trois fautes fort ridicu-
les, qu'il faut attribuer au copiste ou á l'editeur du manus-
crit. On y l i t : « E los moros de Valencia estando así mal 
cuytados llegóse cerca de allí Abonaxa el adelantado de los 
Almorávides.» I I est clair qu'il faut lire: «cuytados, llególes 
carta de Ali Abenaxa.» Mais ce passage est le seul dans 
la General, oü Ibn-Ayicha porte le nom d'Alí, qui lui est 
donné quelquefois dans la Cron. del Cid. L'auteur du Kitdh 
al-ictifd (man., fol. 163 r. et v.) et d'autres écrivains l'appel-
lent Mohmnmed ibn-Ayicha. Peut-étre faut-il lire Ahoali 
(Abou-Alí) dans la General. 

XXIV. 

(Sur l'élégie valencienne.) 

Cette elegie est incontestablement d'origine árabe, car elle 
porte le cachet particulier qui fait reconnaítre a la prendere 
vue la poésie de ce peuple, et i l me semble qu'Ibn-al-Abbár 
l'a eue devant les yeux quand i l écrivit son építre en prose 
rimée sur la prise de Valence par Jacques d'Aragón (voyez 
cette építre. dans Maccarí, t. I I , p. 790). Cependant, i l ne 
faut pas croire que l'élégie traduite dans la Crónica general 
soit celle d'Ibn-Khafádja, dont Ibn-Bassám cite quatre vers; 
cette derniére ne peut avoir été composée qu'aprés que les 
Castillans eurent brúlé et evacué Valence, puisque le poete 
dit: «La misere et le feu ont détruit tes beautés.» 

Dans la General, l'élégie valencienne est accompagnée d'un 
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commentaire, oü on lit que le nolle mur designe le peuple, 
les hautes tours, les nobles, les blancs creneaux, les sages 
paroles de ees nobles, le grand jleuve, le code, les clairs 
canaux, les juges etc. Comme Alphonse-le-Savant avait trop 
de goút pour composer une piece de cette nature, je serais 
porté á l'attribuer á un de ees alchimistes árabes dont ce roí 
aimait á s'entourer et qui travaillaient avec lui au grand 
oeuvre. Eneffet, on lit en tete de cette piéce: Paroles (CAl-
hagih alfaqui; elle se donne done elle-méme pour une tra-
duction d'un original árabe. I I est présumable qu'Alphonse, 
qui savait assez d'arabe pour pouvoir traduire passablement 
de la simple prose, mais qui ne comprenait qu'imparfaitement 
la langue poétique, avait besoin d'assistance quand i l en fut 
arrivé au poéme qui se trouvait dans sa chronique valencienne. 
I I en aura done demandé Tinterprétation á un des savants 
de sa cour. Malheureusement celui auquel i l s'est adressé 
n'avait pas la moindre idée d'une oeuvre poétique, de sorte 
qu'il a vu partout un sens caché et des allusions mysté-
rieuses. 

Au reste, le texte árabe de l'élégie valencienne n'existe 
plus. I I est vrai que M. Pidal1 a cru l'avoir retrouvé, non 
pas dans un manuscrit árabe, ni méme dans un exemplaire 
de la Crónica general, mais dans une espéce d'histoire uni-
verselle en six volumes in-folio, composée par Juan Fernan­
dez de Eredia. Le manuscrit de cet ouvrage, qui a été copié 
á Avignon, dans l'année 1385, et qui se trouve dans la 
Bibliothéque du due d'Osuna, contient, outre le texte espa-

1) Voyez le Cancionero de Buena, que cet ecrivain a publié en 

1851, p, LVIII et LXXXIV. 
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gnol de l'elegie valencienne, un texte árabe ecrit en caracteres 
ordinaires. M. Pidal Ta publie; i l a pensé que c'etait la 
rédaction origínale de l'elegie, et i l a consideré celle-ci 
comme un poeme populaire í. 

Au premier abord, j'en conviens, j'étais fort porté a adop-
ter cette opinión, car l'existence du texte original de l'élégie 
valencienne serait une nouvelle preuve que le récit de la 
Crónica general est bien réellement une traduction d'une chro-
nique árabe. Mais en y regardant de plus prés, j ' a i du 
cbanger d'avis. Le texte que M. Pidal a publié ne peut pas 
etre du XIe siécle. Ce texte fourmille de barbarismes et de 
solécismes (on y trouve, par exemple, ^ U ^ au lieu du pro-
nom possessif), et quoique les Arabes d'Espagne se soient 
permis certaines licences dans leurs poésies populaires, comme 
le prouvent celles que donne Maccari, rien ne nous autorise 
cependant a penser qu'ils aient poussé aussi loin le mépris 

l ) J'ignore comment M. Pidal a pu m'accuser d'avoir nié que 

les Arabes d'Espagne aient eu une poésie populaire. Dans le pas-

sage qu'il attaque, je nomináis les mowaschaha. Or, les mowas-

chaha appartiennent á la poésie populaire; ce sont des piéces que 

l'on ne cite pas dans un livre sérieux, comme dit Abd-al-wáhid 

(p. 63). Quant á la question principale, celle de savoir si la poésie 

árabe a eu de l'influence sur la poésie espagnole et particuliére-

ment sur les romances, aprés avoir lu ce que M. Pidal dit á ce 

sujet, je ne puis que répéter ees paroles qui se trouvaient dans 

ma premiére édition: «Nous considérons cette question comme tout 

á fait oiseuse; nous voudrions ne plus ia yoir débattue, quoique 

nous soyous convaincu qu'elle le sera pendant longtemps encoré. 

A chacun son cheval de bataille!» 
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des lois de la grammaire. Mais d'ailleurs, ce ne sont pas 
des vers; on n'y decouvre pas de rimes, et M. Malo de Mo­
lina a observé avec raison que si les périodes de ce morceau 
étaient des vers, ees vers auraient une longueur démesurée 
et ne répondraient á aucun des metres que nous connaissons. 
Je crois done que ce morceau n'est autre chose qu'une tra-
duction du texte espagnol, faite, vers la fin du XIVe siécle 
et á la priére d'Eredia, par un juif qui, gráce á ses voyages 
dans les pays musulmans, connaissait tant bien que mal le 
langage vulgaire que Ton parlait alors. 

XXV. 

(Note pour la page 176.) 

Cette date resulte de la lettre qu'Ibn-Táhir écrivit en <̂ a-
far 487 (marsl094), lorsqu'il était prisonnier dans le camp 
du Cid. Voyez plus haut, p. 11 , 12. Ibn-Bassám prétend 
qu'Ibn-Táliir écrivit cette lettre en 488; mais dans cettfe cir-
constance, son témoignage n'a aucun poids. Cet auteur se 
trompe assez souvent quand i l veut indiquer l'occasion et l'épo-
que oü les morceaux qu'il copie ont été composés; trés-sou-
vent ees indications n'ont aucune valeur parce que ce ne sont 
que des conjectures. Ici i l nomme l'année 488, parce qu'il 
a cru qu'Ibn-TáMr fut jeté en prison aprés la prise de Va-
lence, événement qu'il fixe á tort á l'année 488. Maintenant 
de deux dioses l'une: ou Ibn-Bassám a voulu diré qu'Ibn-
Táliir fut jeté en prison aprés la prise de Valence, c'est-á-
dire, aprés le mois de Djomádá Ier 487, et alors i l est évi-
dent qu'il se trompe, car Djomádá Ier est le cinquiéme mois 
de l'année, et la lettre porte la date: «milieu de Chafar,» 
qui est le deuxiéme mois; ou bien Ibn-Bassám a eu réellement 
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en vue Taniiée 488, mais dans ce cas on peut objedeí' 
qu'aucun autre auteur ne parle d'une captivité d'Ibn-Táhir 
á cette époque; nous ne voyons pas d'aiUeurs pourquoi le Cid, 
alors qu'il était deja maítre de Valence, aurait emprisonné 
Ibn-Táhirj enfin, la lettre elle-méme ne donne nullement a 
entendre que Valence fút alors au pouvoir du Cid. J'ai 
done cru devoir rapporter cette lettre á la captivité d'Ibn-
Táhir dont parle l'auteur valencien contemporain, 

X X V I . 

(Note pour la page 182.) 

Crónica general: «E estavan así de la manera que dezien 
estos versos que estavan en aravigo que fizo Albataxi: Si 
fuere á diestro, matarme ha el aguaducho; e si fuere á si­
niestro , matarme ha el león, é si quisiere tornar atrás, que­
mar me ha el fuego.» Cron. del Cid (ch, 187): «que estavan 
hy como dize el Philosopho en el Proverbio: Si fuere á dies­
tro, matarme ha el aguaducho; e si fuere á sinistro, co­
merme ha el león; e si fuere adelante, moriré en la mar; é 
si quisiere tornar atrás, quemarme ha el fuego.» I I va sans 
diré que la troisiéme phrase a été omise par erreur dans la 
General. 

M. Huber semble croire que ees vers ont été composés á 
cette occasion (voyez son Introduction, p. L X I I , dans la i)ote)í 
mais le rédacteur de la Cron. del Cid a tres-bien vu qu'ils 
sont proverbiaux, et, par conséquent, plus anciens que le 
récit valencien. L'ancien poete est nommé dans la General, 
mais nous ne connaissons point de poete du nom d'Albataxi, 
et comme je n'ai pas trouvé ees vers ailleurs, je dois me 
bomer a une conjecture. Des vers qui sont devenus prover-
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biaux, doivent avoir un poete célebre pour auteur; je propose 
done de lire Alhatari, c'est-á-dire, al-BoMorí, ^cyl^^Jt» 
C'est, comme on sait, le nom d'un célebre poete qui floris-
sait dans la seconde moitié du VIIIe siecle. Dans cette sup-
position, Vx au lieu du r , serait une faute de copiste, et A l -
phonse, qui d'ordinaire ne rend pas Vh (_»L<v^. ^ Alen-
jaf, jyÁ<?>A Abenmacor), aurait prononcé Albatari avec 
deux fatñas, de méme que l'ont fait d'Herbelot et d'autres1. 
Du reste, mes savants confréres á Saint-Pétersbourg ou á 
París, pourront décider si cette conjecture est fondée, car le 
Diwdn de Bohtori se trouve aux bibliothéquea de ees deux 
villes. 

X X V I L 

(Note pour la page 186.) 

La Crónica general (fol. 333 , col. 1) nomme ce personnage 
Aboegid. Nous avons vu plus haut (p. LXVI ) que, dans 
cet ouvrage, Aboegib est une des altérations du nom d'Ibn-
TáMr; mais i l ne peut étre question ici de ce dernier, car 
nous avons vu qu'il était prisonnier auprés du Cid, et ríen 
n'indique qu'il eút été mis en liberté. Aussi la Cron. del 
Cid (ch. 192) présente une tout autre legón j elle porte Aben-
moxiz, et elle parle de ce personnage comme s'il n'eút pas 
encoré été question de luí («un Maure puissant de la ville 
qu'on nommait Abenmoxiz»). J'ai done cru devoir la suivre 
ici. Moxiz est un nom propre fort rare, mais i l existe j car 

Dbahabi {MocMabiJi, man. 325) dit, au mot (JM,_A_AW._/5 : 

l ) D'Herbelot [Bakhteri) et Silvestre de Sacy ont méme commis 

une faute de plus, en prononcant ¿, au líeu de 
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> o» 

^A^it ^.j ^jw.^.ii aOiŝ  ,3-xi=> tX*.s>i. On ne peut 

objecter contre cette explication, que la derniére lettre est 
un z et non x, car dans le mot (ji-ic» {ieialkanes, la porte 
de la couleuvre) la Cron. gen. rend aussi le ( j i , qui se trouve 
a la fin du mot, par s. 

x x v n i . 

(Note pour la page 193.) 

Dans le man. de Leyde d'Ibn-Khaldoun (fol. 27 r.) on lit 
(Mstoire de Valence): (¿CX^JJLJ ^ J ^ ) U J ^ ^ X t á t i S S^ALU 

^ L ^ ^ - ^JJO B^JUS^ ^AJL^SJ ^ - ^ V - J Í¿AA« «Les clirétiens 
s'emparérent de Valence dans l'année 489 et tuerent Ibn-
Djahháf.» Dans son cliapitré sur les rois clirétiens, Ibn-
Khaldoun dit que ce fut le Campeador qui prit Valence, 
mais i l y donne la méme fausse date, 489 au lien de 487. 
Les mots « ^ j (9) et tt*^ (7) sont confondus fort souvent 
par les copistes; cependant i l paraít qu'il ne faut pas met-
tre l'erreur sur le compte des copistes, mais sur celui d'Ibn-
Khaldoun lui-méme; car dans les deux endroits, les deux 
manuscrits de Paris présentent la méme erreur que le ma-
nuscrit de Leyde. 

Les Anales Toledanos I{Esp. sagr., t . X X I I I , p. 385) sont 
plus exacts; ils donnent l'année 1094 : «Priso Mió Cit Va­
lencia, Era MCXXXII.» 

La date precise est donnée par Ibn-al-Abbár qui dit: un 
jeudi, vers la fin de Djomádá Ier de l'année 4 8 7 , c'est-á-
dire, le 28 de ce mois, qui répond au 15 juin. La Crónica 
general (fol. 3 2 5 , col. 4) est d'accord avec Ibn-al-Abbár pour 
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le mois (juin) et pour le jour (jeudi),- raais elle diifere de iui 
pour ce qui concerne le quantiéme du mois, car elle dit: 
«jeudi, le dernier jour de juin, aprés la féte de Saint-Jean, 
que les Maures appellent Alhazaro.» (II faut lire Alhazaro, 
c'est-á-dire, Alhanzaro. s^^«i! manque dans nos dictionnai-
res, mais le renseignement est exact,- comparez Maccarí, 1.11, 
p. 88). Ce passage donne lieu á deux observations: Io le dernier 
jour de juin 1094 (lettre dominicale A) n'etait pas un jeudi, mais 
un vendredi; si l'on voulait fixer, avec ibn-Bassám, la reddition 
de Valence á l'année árabe 488, c'est-á-dire,a l'année clirétienne 
1095 (lettre dominicale G), le renseignement serait plus inexact 
encoré, car le 30 juin 1095 tombe un samedi; 2o que signifie 
cette addition, «apres la Saint-Jean?» Si Valence se rendit 
le 30 juin, i l est bien superflu d'ajouter: aprés le 24, Voici 
comment je crois devoir resondre ees difficultés. Le traduc-
teur espagnol aura trouve dans son ouvrage árabe la méme 
pbrase qu'emploie Ibn-al-Abbár: «jeudi, vers la fin de Djo-
mádá Ier.» I I aura calculé que Djomádá Ier 487 répond au 
mois de juin 1094, ce qui est vrai á moitie; mais i l n'aura 
pas calculé scrupuleusement; i l aura cru que la fin de Djo­
mádá Ier répond á la fin de juin, et voilá pourquoi i l s'est 
trompé en voulant indiquer le quantiéme du mois. Quant á 
cette addition assez ridicule: «aprés la Saint-Jean que les 
Maures appellent Alhanzaro,» je crois qu'il faut l'attribuer á 
un bonhomme de copiste qui avait la démangeaison de mon-
trer son savoir. 

On ne saurait douter, du reste, que la Crónica n'ait em-
prunté au récit árabe la date qu'elle donne, car elle nomme 
(fol. 337 , col. 2) l'année 1087. Cette fausse date ne se trouve 
dans aucun autre document chrétien; mais n'est-il pas facile 
de reconnaitre dans ce nombre 87, l'année arahe 487? 
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La General se trompe quand elle dit que le siége dé Va-
lence dura neuf mois. Elle a emprunté ce renseignement 
erroné á la Chanson du Cid. 

Le récit du siege de Valonee dans les Gesta est fort court; 
mais i l est singulier que l'auteur de ce livre dise que le Cid 
obtint la possession de Valence, non par capitulation, mais 
de vive forcé. Cette assertion est contredite par presque 
tous les auteurs árabes, et méme la Chanson du Cid semble 
donner á entendre que Valence capitula (vs. 1217—1219). 
Deux écrivains árabes, savoir l'auteur du Kitdb al-ictifd et 
un historien cité par Maccari (voyez plus haut, p. xxx, xxxvui) 
sont d'accord avec l'auteur des Gesta; mais i l va sans diré 
qu'ils se trompent. 

XXIX. 

(Note pour la page 199.) 

D'aprés Ibn-al-Abbár (plus haut, p. xxxiv), le Cid laissa á 
Ibn-Djahháf le poste de cadi pendant environ une année. 
Cette assertion ne peut se concilier avec le récit valencien, 
d'apres lequel Ibn-Djahháf fut arrété peu de temps aprés la 
reddition de Valence. Je serais porté á croire qu'Ibn-al-
Abbár a trouvé seulement chez les auteurs contemporains 
qu'Ibn-Djahháf a été brúlé environ une année aprés la red­
dition de Valence, dans le mois de Djomáda I8! de l'année 
488, et qu'il a tiré de la la conclusión qu'il resta cadi jus-
qu'á cette époque. Mais ríen ne nous empéche d'admettre 
qu'il resta longtemps en príson. I I n'est done nullement 
nécessaire de rejeter le récit de l'auteur contemporain, traduit 
par Alphonse. 
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XXX. 

(Note pour la page 204.) 

D'apres l'auteur des Gesta (p. L ) , cette armee etait com-
mandée par Mohammed, le fils de la soeur de Yousof. M. 
Huber (p. 82) et d'autres auteurs ont cru que ce personnage 
etait Sir ibn-abi-Becr, Mais celui-ci ne s'appelait pas Mo-
hammed, et i l n'était pas le fils de la sceur de Yousof, i l 
était son cousin germain ; al-Holal dans mes Scri' 
ptorum Ardb. loci de Aliad., t. I I , p. 204). I I me parait 
done beaucoup plus probable, pour ne pas diré certain, que 
l'auteur des Gesta parle de Mohammed ibn-Ayiclia, dont le 
nom s'est deja présente maintes fois á nous. Je ne me rap-
pelle pas, je l'ayoue, d'avoir lu autre part qu'il était le fils 
de la soeur de Yousof; cependant, puisqu'il porte le nom de 
sa mere (Ibn-Ayicha), i l est fort possible que celle-ci fút 
une princesse. 

Du reste, l'auteur des Gesta fixe cette expédition á l'année 
1094; mais comme le chroniqueur valencien ne parle pas de 
cet événement, cette date est inadmissible. 

X X X I . 

(Note pour la page 212.) 

Gesta; voyez aussi plus baut, p. 25—28, et les textes dans 
l'Appendice, n 0 I I ; Citrón, de Cárdena, sous l'année 1102: 
«Perdieron los Cbristianos á Valencia;» Ibn-Khaldoun : ^ '< 

fio '¿XM ^.VAÍJI Q/9 kfit^jXwli KA^JULJ ^5! «Ensuite les 

Almorávides prirent possession de l'Espagne; leur général 
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Mazdalí marcha contre Valence et la reprit sur les chrétiens 
dans l'année 495.» Ibn-al-Khatib, man. E,, article sur Maz-

dalí: ¡»»¡Ji (^CI-XJI ^J/> ¿CA^ÁXJ ¡¿ÁJIA/O CU»-JX*M1 ít*SlJU Q/J 

fió j.Lx: w's,->j «Un de ses mérites, c'est que gráce á ses 

efforts et á sa louable perseverance, la ville de Valence a été 
enlevée aux chrétiens et rendue á l'islamisme dans le milieu 
de Kedjeb 495 (5 mai 1102).» 

X X X I I . 

(J'ai réuni dans cette note les observations que j 'a i faites 
sur quelques passages du texte de la Crónica rimada, 

et qui, dans la premiére édition de ce travail, 
se trouvaient éparpillées au bas des pages.) 

Vs. 247, 248. Ce passage que l'éditeur, M. Francisque 
Micbel, a fait imprimer comme si c'étaient des vers, est de 
la prose, comme le commencement de la Crónica, car Tas-
sonance y manque. 

Vs. 292. M. Francisque Michel ne paraít pas avoir com-
pris ce passage. I I a imprimé: 

ca a mí non me atenderedes a tantos por tantos, por 
quanto él está escalentado.» 

Kedro Euy Laynes, señor que era de Faro: 
Ce que M. Micbel a imprimé comme une seule ligue doit en 
former deux, comme le montre l'assonancej puis les guille-
mets doivent se placer, non aprés escalentado (car alors cette 
pbrase serait un non-sens), mais aprés tantos. H faut done 
lire ainsi: 

«ca á mí non me atenderedes á tantos por tantos.» 
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Por quanto él está escalentado, 
redro Euy Laynes, señor que era de Faro: 

Apres le vers 298: 
E los nueve dias contados cavalgan muy privado, 

on lit dans le manuscrit: 
Kodrigo, fijo de don Diego, e nieto de Layn Calvo, 
é nieto del conde Ñuño Alvares de Amaya, é visnieto del 

et ensuite la romance: (rey de León, 
«Dose años avia por cuenta, é aun los trese non son.» 

I I faut rayer les deux ligues «Eodrigo» et «e nieto,» qui 
sont évidemment interpolées. Elles paraissent ctre une glose 
qui se rapporte au mot avia dans la romance. 

Vs. 305—307: 
Paradas están las bases [lisez bases), e comiensa (Uses 

comiensan) á lidiar. 
Eodrigo mató al conde , ca non lo pudo tardar. 
Venidos son los ciento e pienssan de lydiar. 

I I saute aux yeux que le vers 307, qui n'est pas á sa place, 
n'est qu'une rédaction diíférente du vers 305. 

La ligne 313: «et Tune était Elvira Gómez, et la cadette, 
Aldonsa Gómez, et la troisiéme, la plus jeune, Cbimene Gó­
mez ,» oü l'assonance manque, me parait une glose. 

Vs. 398, 399: 
Por yo matar* mi enemigo en buena lid en campo, 
yrado contra la corte é do está el buen rey don Fernando.' 

Le premier vers est une explication assez fade de l'auteur de 
la Crónica; le second, placé ici , ne présente point de sens 
satisfaisant. 

Vs. 841. Lisez la sena, au lieu de la pena. Dans le vers 
suivant: 
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apriessa erto de punta á la meter la espada que traya 
al cuelo, 

i l faut lire erió (c'est-á-dire hirió, jirió dans la Chanson, 
vs. 2029) au lieu de ertó, verbe qui n'existe pas. On disait 
herir de punta comme on disait herir de espada (Alexandre, 
copla 63, 70). Du reste, tout ce passage (vs. 840—846 dans 
l'édition de M . ' Michel) est de la prose. 

Vs. 863 :« e dixo: Sefíor, á fruenta (lisez fruente ; cf. Alexan­
dre, copla 1712) de Dios te fago.» Ce te est fautif; Pero 
Mudo ne tutoie pas Eodrigue [vey dans le vs. 864 est une 
espece d'interjection), et d'ailleurs, qu'est-ce que te fago 
signifierait ici ? Je crois done devoir lire: lo fago. 

Vs. 885. Les mots: «que de mi cuerpo a tanto» me pa-
raissent alteres. 

Vs. 888. Lisez nos au lieu de vos. 
Vs. 897: 

Atantas langas quebradas por el primore quebrar. 
I I va sans diré qu'on doit lire primero, et d'apres M. Damas-
Hinard, cette legón se trouve dans le manuscrit. Ces huit 
vers qui riment en ar pourraient bien étre un fragment 
d'une romance ou d'une chanson de geste, car ces derniéres 
offrent souvent des descriptions de batailles oü l'assonance 
est a; voyez, par exemple, Chanson du Cid, vs. 2414— 
2417. On peut aussi comparer avec ce passage, Ge'rard de 
Eossillon, p. 189. 

Vs. 920: 
Que nunca prendes ombre nado, que nunca te prendiesse. 

Pour restituer le sens et l'assonance, i l faut lire: 
Que nunca te prendiesse ombre nado. 

I I est clair que le copiste d'un ancien manuscrit a écrit par 
erreur prendes au lieu de te prendiesse, qu'il a corrige sa 
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bevue sur la marge, et que celui qui a copié ce manuscrit-la 
a transcrit la faute de méme que la veritable leíjon. 

X X X I I I . 

(Sur les infants de Carrion dans la Chanson du Cid.) 

Ces personnages ont existe. Hs etaient, d'aprés la Chan­
son, de la famille des Vani Gómez, «d'oü sont sortis des 
comtes de prix et de valeur.» Le tenne Vani Gómez est 
árabe: c'est Bani Gómez (on sait qu'en espagnol ¿ et » per-
mutent), les Jils de Gómez. Ibn-Khaldoun atteste, dans son 
histoire des rois chrétiens de l'Espagne, que les Beni Gómez 
régnaient sur le pays qui s'étend entre Zamora et la Castil-
le, et que Santa-Maria (c'était le nom que portait ancienne-
ment Carrion) était leur capitale. Des l'année 915, les 
cbartes font mention de cette famille, et en 1051, Gómez 
Diaz, comte de Carrion, Saldaña et Sainte-Martbe, bátit le 
célebre couvent de Saint-Zoil de Carrion *. 

Mais quoique la famille des Gómez fút trés-illustre et que 
les deux. cbevaliers nommés dans la Chanson, Diégo et Fer-
dinand, aient existé, i l n'en est pas moins vrai que ces 
personnages n'ont pas épousé les filies du Cid, car, d'aprés 
son épitapbe dans le cloitre de Saint-Zoil2, le comte Ferdi-
nand Gómez était déjá mort dans l'année 1083, neuf années 
seulement aprés le mariage du Cid, et onze années avant la 
prise de Valence. D'ailleurs, Carrion n'était pas ce qu'on 
appelait un solar ou une heredad, c'est-a-dire une terre allo-
diale; c'était un realengo, une propriété du roi. Différents cbe-

l ) Voir Sandoval, Cinco Reyes, fol. 6 2 , col. 4. 2) Voyei 

Sandoval, Cinco Reyes, fol. 6 3 , col. 2 et 3. 

Yol. IT. / 
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valiers de la maison de Gómez avaient gouverné ce pays, car 
souvent le roi donnait au fils le gouvernement qu'avait eu 
le pere; néanmoins ce gouvernement n'était pas hereditaire, 
et nous savons á n'en pas douter que, depuis l'année 1088, 
ou peut-étre plus tót, jusqu'á l'année 1117, le comte de 
Carrion etait Fierre Ansurez, qui n'appartenait pas á la fa-
mille des Gómez 1. Mais i l faut remarquer que le poete a 
confondu les Gómez avec une autre famille, non moins puis-
sante, celle qui descendait de l'infante Christine et de son 
époux l'infant Ordoño, fils de Ramire l'Aveugle, et dont les 
membres, qui possédaient beaucoup de biens-fonds sur le ter-
ritoire de Carrion, s'appelaient les infants de Carrion, parce 
qu'ils étaient de sang royal2. Peut-étre le poete, pour le-
quel les infants de Carrion, neveux de Garcia Ordoñez, sont 
les Vani Gómez, a-t-il commis sciemment cette erreur, afin 
de pouvoir présenter sous un jour défayorable deux illustres 
et puissantes familles léonaises qui étaient haies en Castille. 

XXXIV. 

(Extraits relatifs aux Normands.) 

Nowairi, man. de París etdeLeyde: ^JS^^S • g i j ^ 

l ) C'est ce qui resulte des chartes ; \oyez Sandoval, Cinco Reyes, 

fol. 45 , col. 4; 70, 2; 74 , 1; 7 9 , 2 ; 88 , 4; 89 , 3; 9 2 , 4; 93 , 

1; 94 , 1 et 2; Sota, p. 536, col. 2 ; 539, 1; 540, 1 et 2; 543 , 

] ; Moret, Armales, t. I I , p. 85. Llórente, t. IV, p. 23 , pour 

l'année 1 1 1 7 , mais dans cette méme année on trouve (Llórente, 

t. IV, p. 25): Comes Bertrandus de Carrione. 2) Voyez Rodrigue 

de Toléde et les autres historiens qui se trouvent cités chei Sala-

zar, Cata de Silva , t. I , p. 65. 
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Kij.x^í (Ale t i xx̂ w ¿ C ^ ^ J I ^ 3 ^ j ^ ^ l b 

^¡Mi^tJt ^ . A J J J*̂ 18 ^^'^ l̂ 4^^ 

L ŷO L^*«-5 ^ . ^ i i f y ^ * ' \ ¿^«M ^ 5 

Lgltf I j j j j ^ ^ A Í Í ' J J S J ' 

j ^ i ^ J^JCait ^ = 3 5 ^ ^ . c ^.jt^ l ^ j ^ i l i j«4^Ji 

^ i ! Í̂ OLEJ X^Jj i L^J |̂ ./5L'¿t_5 KJJIAAÁÍI ^XDL> Í̂ JL¿>O^ 

ĵ -g-JI j ^ ' - ^ o*25"-?̂  ^ • M ^ S i (*,^!L^' f-é-í^y 
1 

^ k i j ^ j l i ^ . - j yC^*Jl (••̂ *'*̂ ' j*^51 ^ ^ . ^ - ^ 
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O -

0 ' 

i^.i==>L-!i v^ i /o» . : ^ . . X ^ J I ^ ^ L i l . LAAAŴ  XéAX?! 

^ (jJjJi Q X ^ S ^JC 

^ J I ty^Afij ^ t j J ^ ^ ' ^ ^ ^^>^5 j í y 5 ^ ' C i ^ ' 

LJUÍÍ' J^AAIJIJ V-A^AJI 1^^°!) íj^Uiti K ^ J y ! 3JaJw>-

Í^Í5y>^ jv^jJj'liw L X * ^ \ X j * * " ^ ' sTA^|J'0 ( » ^ ^ ^ tjiyAail 

• 0 -
5«.*Á¿^ ĴM̂ OJA ^lA .£>t^ ĴM^^V^Jt w^^síjA) ĴLJSJA 

l ) Comparez sur le mot ̂ XJJM, galére , une note de M. Qua-

tremére, i7¿5í. des sultans mamlouks, t, I , par t i e l , p. 142. Le 

man. P. porte L^MI. 2) Les man. portent 'x ̂  -y.^^! ' Cette 

faute est trés-fréquente. 3) Le man, P. porte («Í'C), et le 

man. L . XLAJL^-; mais il faut lire JJJL£>-; comparez Ibn-Adhári, 

1.11, p. 99 , 1. 6 et 7. 
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^^VS^áJt ¿Sv^é L§*>L3 I_JJLAO15 XÍ̂ JIAÁJ X^jtXo ^ J ! i P ^ i 

Ibn-al-Coutia, man. de París, ancien fonds, n0 706, fol. 

26 r.—27y.: Ul_J5 XJLX-Í-LJ ^OLSÍVJI U o Q*=>yi ^X^^ 

^J^>v> LXÁC L^Jlc (jM^puJt W^XXJ V̂ Â MÜI ¿¿JuiA-tjt J j * * 

i í 

iCiyí.2 ^ . J l L ĴLc XJLM-ÍI! KAIAA Í̂I J ^ l ^JL¿>^ ^ j u t 

- o , 
üJs^ ^ y o í ^ a ^ M 3 ; 5 J - ^ L J * J j )y l 

á.AAÍ' C ^9 (¿jj^^ |JÍ23tJ Q^LÍ 8(AJ ^JLC 8LV> 
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o -

LT"1^ 1c¿^íÜj L T - J / H > ^ 5 l - j j j ^ j ^ J . 

^J^LW-J Q I Q-*iwa Q - C t^JLwó 

ĵSljW (ji^Áy K-JjS 1>^ 5̂ ^^Aí-^^ HytoU> CJ^é 

ĵ -g-Jl Mjtj&ll !_j.a¿j.X5 ^ J ^ J U J I L̂iwl *ájí^í l^^a 

w > 

^ ^ ü ! VUÂ ÍÍJ V-AJLS» ^ J I LXJ XJJ.AÍÍ«J1 LS*-*1' 

(j^J>-l U I S (¿/.AJI ^ .A- j v-^iL^- ^ - J í ¿CAL^S V-AÍLS-

O ' o 

l ) Les voyelles de IJÍÁĴ JS , de C ŜAÜÍ et de ¡ J í S X Í se trou-

Tent dans le man, 2) Le man. porte par erreur ^jjiLi'ííj 
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J*_X*.J Ü^IAX^ÍÍ i ^ ^ i I^L_A3 L ^ J l s 2 L Í L ^ ^ I ^ , HJL^V^VJLJ 

j ^ ^ i st iAij ¿y^í L^:?" j j ^ L i ^ J I 

gyjLAa ^ÁJ (AÁJS Üjyíí ^.AJ lX,J ^.5^ ^yi ^ y t ^ J \ 

UiL^ ^ J I tXÍ.j •̂-" •̂̂ 1" ^AÍ-^-I^JÍ ÍJXXÍ1 J»¿ 

IA^O ffrJtLa |^ÁÍt «A-̂ VAS ¿OL^IAJ ^ j i KAIAA^! f̂̂ ''̂ ' f'"*̂ ' 

6 
^JÍÍ ¿wó vi)A.^i a-oJ> O ^ * J ^AOJ.^ it-Xí» íj.JLft5 t>&i3 

l ) La 3E forme du verbe (JÍA^Í J qui manque dans les Diction-

naires, mais qui se trouve aussi dans un passage d'Ibn-Khácan 

{apud Hoogvlíet, p. 4 8 , 1.3), signifie proprement mordre. Ici elle 

a le sens de: adresser a quelqu'un des paroles mordantes. 2) Ce 

mot m'est inconnu. J'ai traduit comme s'il y avait v jLb^í . 
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LÍAÍJ ^ - J S ¡uítM* ^J» J»L^AWJÍ J L J ^ Jaiu* ^yS" U 

«AXAAW^ íj.Lj J U ^ J *.^J ^ . ^ ¿ U . i i C^LX-^JÍ QJAJCIJ y M ^ w i ! 

¿CcLuo X^'JjLj ^_^L_5 j » ^ ^ ! ! ^ ^ ^ . ü i (AAC j - y ' ^ i 

Jaft-ül^ O ^ ^ L J KX*¿->*\¡) f & i ^ ^ « 5 5 j » ^ á ^ J L s ^ « J i A j ^ l 

i X é ^ . A j-ys^i *L¿t Pff ¡¿ÁAW ¿¿¿olx-i ü x A á i t LJLS 

o 
Ibn-Haiyán, man. d'Oxford, fol. 17 v.: ^ y & u S ^ x-j"..*»! 

U^jLíij ¿ot/a gJj^i j^**^? ' ^ - ^ ^ jL—'>\J (ji2*J (*^* »lt\¿i 

o «a 

^JLJb^ t_ .̂>Lo ¿¿xcLlai! (j^ÁíJt ¿Jb3 Q\ , ¿¿«.xlác 
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XXXV. 

(Sur les colonnes d'Hercule. Comparez p. 328.) 

Les details que donnent les geograplies árabes sur les co­
lonnes d'Hercule, peuvent aussi servir á corriger et á expli-
quer un passage d'Isidore de Beja (c. 36). Ce passage oü 
l'auteur parle de l'arrivée de Mousá en Espagne , se lit ainsi 
dans l'edition de Florez: 

«Dum per supranominatos missos1 Hispania vastaretur, et 
nimium non solum hostili, verumetiam intestino furore con-
fligeretur, Muza et ipse ut miserrimara adiens gentem per 
Gaditanum fretum columnas Herculis pertendentes, et quasí 
fumi (variante: tomi] indicio portus aditum demonstrantes, 
vel claves in manu transitum Hispanice praesagantes, vel re-
serantes , iam olim male direptam , et omnino impie adgres-
sam perditans penetrat.» 

Pour rétablir le sens et la rime, je lis de cette maniere: 
« Dum per supranominatos missos Hispania vastaretur, 
et nimium, non solum hostili, verumetiam intestino furore 

confligeretur, 
Muza et ipse, misérrimas adiens gentes, 
per columnas Herculis 2, bracMum 3 j9rotendentes , 
et quasi íumii indicio portus aditum demonstrantes, 

1) Les Berbers sous Táric. 2) Je supprime Gaditanum fre­

tum. Ces mots, qui brouillent le sens, sont une glose. 3) Ce 

mot est indispensable pour le sens. « Brachia in mare protcndens » 

se tronve dans Ovide (Metam. XIV, vs. 190). La lecon protenden-

tes, la seule bonne , se trouve dans une edition plus ancienne 

d'Isidore. 4) D'apiés le geographe cité par M. de Gayangos, 
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vel clave in manu transitum Hispaniae praesagantes1, 
vel reserantes, 
iam olim male direptam, 
et omnino impie adgressam, 
perditans penetrat.» 

Le sens de ce passage est done celui-ci: Mousá vint en 
Espagne en passant prés des colorines d'Hercule; la statue 
au-dessus des colonnes «tenait le bras étendu ; elle semblait 
indiquer du pouce l'entrée du port (de Cadix); la cié qu'elle 
tenait dans la main semblait présager que l'ennemi entrerait 
en Espagne, ou bien elle semblait ouvrir la porte de ce 
pays.» 

On voit que, cbez Isidore, la statue tient une cié dans 
la main. La plupart des écrivains árabes disent la méme 
cbose; cependant le géographe cité par M. de Gayangos dit 
formellement: «Dans la main droite la statue tenait un 
báton. Q-uelques auteurs prétendent que c'était une cié, 
mais c'est une erreur. J'ai vu souvent la statue, et jamáis 

la statue avait les doigts fermés, á l'exception d'un seul qu'elle 

tenait dans une position horizontale. II est dono certain que le 

mot qui se trouve ici chez Isidore doit signifier un doigt. En 

effet, je crois y reconnaítre le mot goth thumi , pouce. II est 

vrai que thuma ne se trouve pas chez lllphilas , ce traducteur ne 

parlant nulle part d'un pouce; mais d'aprés l'analogie, pernee serait 

thuma en goth, et l'anglo-saxon a réellement cette forme, de méme 

que l'ancien frisen. Au reste ce mot (en suédois tumme) existe 

encoré dans toutes les langues germaniques., 

1) Dans la basse latinité, on disait prcesagare au lieu de prce-

sagire. Voyez Ducange. 
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je n'ai pu decouvrir autre chose qu'un báton dans l'objet 
dont i l s'agit; d'ailleurs , des personnes dignes de confiance, 
qui virent mettre á bas la statue, m'ont assuré que c'était 
un court báton d'environ douze empans, et qui avait'á l'ex-
trémité des dents comme une etrille.» Et le Pseudo-Turpin 
ne parle pas non plus d'une cié [clavis], mais d'un báton 
[clava). Le passage de Cazwíni que j ' a i deja cité dans le 
texte, montre que ees auteurs ont raison, et que cependant 
les autres n'ont pas tort. Cazwíni dit que, dans l'année 400 
de l'Hégire (1009 ou 1010 de notre ere), la cié que la 
statue tenait dans la main tomba, qu'elle fut apportée 
au seigneur de Ceuta, et que, lorsqu'on la pesa, on trouva 
qu'elle avait trois livres de poids. I I est done certain que 
la statue a eu une cié dans la main jusqu'á l'année 
1009, et que, cette cié étant tombée, on l'a remplacée par 
un báton. D'un autre cóté, cette circonstance peut servir á 
préciser l'époque oü écrivait le Pseudo-Turpin. Puisqu'il ne 
connait que le báton, i l doit avoir écrit assez longtemps aprés 
l'année 1010. En effet, plusieurs raisons , qu'il serait trop 
long d'exposer i c i , me portent á croire que cet auteur n'écri-
vait pas au commencement du XIe siécle , comme on le dit 
ordinairement, mais vers l'an 1100. 

Les colonnes d'Hercule ont été détruites, dans l'année 
1145, par l'amiral Alí ibn-Isá ibn-Maimoun , qui s'était re-
volté á Cadix. Ayant entendu diré aux babitants de cette 
ville que la statue était en or pur (et telle était aussi l'opi-
nion de l'Europe chrétienne , comme on peut le voir dans le 
Pseudo-Turpin), i l ordonna de la mettre á bas. C'est ce qui 
eut lieu; mais au grand désappointement de l'amiral, on 
trouva qu'elle était de bronze et qu'elle était tout simplement 
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revétue d'une couche d'or. Cet or, toutefois , valait encoré 
douze mille dínárs *. 

Si je me suis arrété aussi longtemps aux colonnes d'Her-
cule, j'espere qu'on ne s'en plaindra pas, attendu que les 
renseignements que j ' a i recueillis ont servi á expliquer un 
passage d'Isidore et un récit d'une saga islandaise. D'ailleurs, 
on n'avait pas encoré songé á identifier la tour dont parlent 
les géographes árabes, avec les colonnes d'Hercule, et i l 
régnait méme á ce sujet une grande confusión. M. Eeinaud, 
par exemple , a ecrit ceci (Ge'ographie ¿TAboulfeda , t. I I , p. 
269): «Aux environs deCadix, sur un monticule, était jadis 
un temple consacré á Hercule, ou du moins á la divinité 
phenicienne qui correspondait á Hercule. Une statue colos-
sale frappait au loin les regards» etc. Évidemment M. Eei­
naud a confondu ici les colonnes d'Hercule — qui ne se trou-
vaient pas sur une colline, mais dans la mer (sLj! g***^ 
solidement bdties dans Vean , dit Ibn-Iyás), ou du moins sur 
la gréve [in maris margine, Pseudo-Turpin) — i l a confondu 
ees colonnes, disons-nous, avec le temple d'Hercule, qui 
cependant ne se trouvait pas non plus sur un monticule, 
mais qui occupait toute la petite íle qui s'appelait autrefois 
Heracleum et qu'on nomme aujourd'hui Santi Petri. La sta­
tue au-dessus des colonnes n'a rien á voir avec le temple 
d'Hercule, et l'image, á coup sur, n'était ni celle de ce 
dieu ni celle d'un dieu quelconque , car le trait caractéristi-
que du cuite de l'Hercule phénicien á Cadix était précisé-
ment l'absence de toute statue; 

M. de Gayangos , Dimichki , 

Cazwini et Macear i , 1.1, p. 103 et 104. 

l ) Voyez le géographe cité par I 

izwini et Macear i , 1.1, p. 103 et 1( 
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Sed nulla effigies simulacrave nota Deorum, 
comme disait Silius Italicus. On consultera avec fruit sur 
ees sujets l'ouvrage que Suarez de Salazar a publié en 1610 
sous ce titre: Grandezas y antigüedades de la isla y ciudad 
de Cádiz. C'est un vieux livre, mais qui est fait avec soin. 

Au reste, des tours pareilles se trouvaient dans beaucoup 
d'autres endroits. En Espagne i l y en avait une prés de 
Tarragone, et une autre prés de la Coruña [Tour d?Herculé). 
Elles semblent avoir ete báties par les Pheniciens, et d'aprés 
la conjecture fort plausible des géographes árabes, elles 
étaient destinées á guider les vaisseaux. qui approchaient des 
cotes. 

X X X V I . 

(Preuves de l'origine normande de quélques branches du 
Guillaume au Court nez. Comparez p. 370, note 1.) 

L'auteur du Couronnement de Louis raconte ceci: 
Accompagné de quarante chemliers, Guillaume va en péle-

rinage á Eome. Quand i l y est arrivé, les Sarrasins, qui 
avaient deja fait prisonnier le roi d'Apulie Gaifier, de méme 
que son épouse et sa filie , se montrent devant la ville. Prie 
par le pape de l'aider, Guillaume lui promet son appui, et 
fait prendre les armes aux Eomains; mais comme les Sarra­
sins ont la supériorité du nombre, le pape veut tácher d'abord 
de les éloigner á forcé d'argent. I I se rend done auprés du 
prince Sarrasin. Celui-ci ne se laisse pas fléchir, i l exige 
la reddition de Eome ; néanmoins i l propose de remettre le 
succés de l'expédition aux chances d'un combat singulier 
entre le terrible géant Corsolt et le champion que les chre-
tiens voudront choisir. Le pape ayant accepté cette proposi-
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tion, Guillaume se charge d'étre le champion des chretiens. 
Son adversaire lui coupe le bout du nez; mais Guillaume fait 
voler á quelques pas la tete de Corsolt. Joyeux de ce triom-
phe, les compagnons du comte et les Romains attaquent les 
Sarrasins avant que ceux-ci aient eu le temps de se rembar-
quer. Leur roi, vaincu par Guillaume, se laisse baptiser, 
rend les prisonniers qu'il avait faits, et offre á Guillaume sa 
filie et la moitié de son pays. Le mariage allait se conclure, 
quand des messagers arrivent de France. Les nouvelles qu'ils 
apportent sont si importantes, que Guillaume quitte Rome en 
toute háte pour repasser les monts. 

Le fond de ce recit est historique, car voici ce que l'Ita-
lien Léon d'Ostie raconte au sujet du premier exploit des 
Nbrmands en Italie 1: «Vers l'année 1001, quarante Nor-
mands, qui étaient vétus en pélerins, car ils revenaient de 
Jérusalem, débarquérent á Sáleme. Ils trouvérent cette ville 
assiégée par les Sarrasins, et comme ils s'en indignérent, ils 
demandérent des chevaux et des armes á Guaimar-le-Vieux 
(Guaimar I I I ) , qui régnait alors dans la ville; puis, ayant 
obtenu ce qu'ils désiraient, ils attaquerent les Sarrasins á l'im-
proviste, en tuérent un grand nombre, forcérent les autres 
á prendre la fuite, et remporterent, avec le secours de Dieu, 
une victoire éclatante. Les babitants de la ville les portérent 
en triomphe, et le prince leur oflrit de grands présents en 
les priant de rester auprés de lui. Mais, assurant qu'ils 
avaient combattu seulement pour l'amour de Dieu et de la 
foi chrétienne, ils refuserent les présents (?), en ajoutant 
qu'il leur était impossible de rester.» 

1) Dans le Recueil de Muratori, t. IV, p. 362 , 363; coraparez 

le méme Recueil, t. V, p. 55. 
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Le méme récit se trouve, avec quelques modifications, cbe2! 
Orderic Vital (p. 472). Chez lui, les Normands sont au 
nombre de cent, et leur chef porte le nom de Drogon; cepen-
dant, ce n'était pas le fils bien connu de Tancréde de Hau-
teville, car Orderic dit: un certain Drogon. Au reste, les 
Normands, quand ils repousserent les Sarrasins, furent as-
sistés, d'aprés Orderic, par les Salernitains, et ce chroni-
queur, qui connaissait ses compatriotes mieux que l'evéque 
italien, se garde bien de diré que les Normands refuserent 
les présents qu'on leur offrait; i l atteste au contraire qu'ils 
retournérent en Normandie cbargés de grandes richesses. 

Méme la couleur normande a éte conservee dans le récit 
du poeme. Ainsi Guillaume jure par saint Lo, vs. 951: 

Dex, dist l i cuens, qui formastes saint Lotb, 
Deffent moi, sire, que ge ne muiré encor! 

et saint Lo (Sanctus Laudus) est un saint normand; c'était 
un évéque de Coutances, qui vivait au IVe siécle. C'est aussi 
une idee tout á fait normande quand Guillaume tache d'e-
pargner le destrier de Corsolt, parce qu'il pense qu'il pour-
rait fort bien s'en servir lui-méme: 

Mes i l espargne quanqu'il puet le destrier, 
Quar i l se pense: s'ü le puet gaaignier, 
Bien l i porroit encoré avoir mestier. 

Quand i l est en possession du destrier, i l est ravi de joie: 
Dex, dit Guillaumes, com vos doi gracier 
De cest cbeval que j 'ai ci gaaignié. 
Que ne'l dorroie por l'or de Monpellier! 
H U Í fu tel beure que moult Tai covoitie, 

Eemarquez aussi comment le roi sarrasin compte sur sa con-
voitise, quand i l le prie d'épargner sa vie: 

Ber, ne m'oci, quant tu Guillaumes ies, 
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Mes vif me pren, moult i puez gaaignier, 
A chaqué pas on rencontre ce mot gaaignier, qui était jus-
tement l'idee dominante des cupides et ruses Normands. 

Une autre branche du Guillaume , le Ckarroi de Nimes, 
me semble aussi d'origine normande. Le discours de Guil­
laume, quand i l cherche des compagnons d'aventure, est deja 
trés-caractéristique: 

. Seur une table est Guillaumes montez; 
A sa voiz clére commen^a á crier: 
«Entendez-moi, de France l i barnez! 
Se Dex m'aist, de ce me puis vanter, 
Plus ai de terre que ,XXX. de mes pers. 
Encoré n'en a un jornel aquité: 
Ice di-ge as povres bachelers 
As roncins clops et as dras descirez , 
Guant ont servi por néant conquester, 
S'o moi se vueulent de bataille esprover, 
Ge lor dorrai deniers et héritez, 
Chasteaus et marches, donjons et fermetez, 
Se le país m'aident á conquester 
Et la loi Deu essaucier et monter. 
Ce veuil-ge diré as povres bachelers. 
As escuiers qui ont dras dépanez, 
S'o moi s'en vienent Espaigne conquester 
Et le país m'aident á aquiter, 
Et la loi Deu essaucier et monter, 
Tant lor dorrai deniers et argent cler, 
Chasteaus et marches, donjons et fermetez, 
Destriers d'Espaigne, si seront adoubé.» 

Voila de quelle maniere l'aventurier normand doit avoir parlé 
quand i l cherchait des compagnons pour une expédition en 
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Espagne , et les pauvres ecuyers doivent s'étre écriés alors, 
comme ils le font dans le poéme: 

«Sire Guillaume, por Deu ne vos targiez! 
Qui n'a cheval o vos ira á pié. i» 

Le stratagéme par lequel Guillaume s'empare de Nimes 
est peut-étre un fait historique. I I se peut que les Nor-
mands se soient rendus maítres d'une ville italienne gráce á 
cette ruse qui consistait á introduire dans la ville ennemie un 
millier d'hommes armes, caches dans des tonneaux. Ce qui 
donne quelque vraisemblance á cette opinión, c'est qu'un des 
principaux compagnons de Guillaume, Gilbert de Falaise, 
est un Normand, et que d'un autre cote, León d'Ostie 
(p. 853 B,C) nomme Gilbert, surnommé Buttericus, parmi 
les chevaliers normands qui arrivérent en Italie, car ce sur-
nom signifie précisément tonneau dans le latin du moyen 
age, et en vieux franjáis le mot houteris a la méme signifi-
catión. Ne serait-il done pas permis de supposer que ce Gil­
bert devait son sobriquet au stratagéme dont i l est question 
dans le Charroi de Nimes? Cette conjecture acquiert encoré 
un plus haut degré de probabilité, quand on voit que le récit 
de la prise de Nimes était connu seulement dans le Nord 
de la France. La prise d'Orange était une tradition du 
Midi ; i l en est question dans la légende latine de Guillau­
me de Toulouse , dans deux ou trois troubadours, et dans le 
poéme'sur la guerre centre les Albigeois; mais le récit de 
la prise de Nimes y était inconnu, tandis que dans le Nord, 
oü Ton n'avait presque pas entendu parler de la prise d'O­
range , i l était fort populaire. «Tout le monde a chanté la 
prise de Nimes , lit-on dans la rédaction postérieure de la 
Frise cfOrange que M. Jonckbloet a publiée ; mais quant á 
cellé d'Orange, peu de personnes savent au juste comment 
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elle s'est passée.» Bien de plus naturel: l'un de ees récits 
etait une tradition indigéne, une tradition normande, l'autre, 
une tradition etrangére, une tradition du Midi. 

Dans d'autres branches, je veux diré dans celles qui n'ont 
pas encoré été publiées et que par conséquent on ne con-
nait que par des analyses, i l y a aussi des récits normands. 
Ainsi on lit dans TAimeri de Narbonne 1, que ce seigneur 
envoya soixante chevaliers á la cour de Boniface, roi de 
Pavie , pour lui demander sa soeur en mariage. Ces cheva­
liers étant arrivés á Pavie , Boniface, qui voulait les forcer á 
prendre tout ce dont ils avaient besoin dans ses propres ma-
gasins , fait yénir tous les gens de métier de Pavie, et leur 
recommande de décupler le prix de tous les objets qu'ils 
vendront á ces étrangers. En outre, i l défend de leur ven­
dré une seule buche de bois á brúler. L'un des chevaliers, 
Girart de Koussillon , engage alors ses compagnons á faire 
annoncer qu'ils achéteront toutes les noix et tous les hanaps 
de bois travaillé qu'on leur presentera. Les coupes et les 
noix arrivent par monceaux; toujours payées au premier prix 
qu'on en demande, elles servent á alimenter les feux de 
cuisine. 

Ce récit se retrouve dans une ancienne chronique norman-
de (dans le Kecueil de Bouquet, t, X I , p, 337) qui, á la 
place de Boniface et de Girart de Eoussillon, nomme l'em-
pereur de Constantinople et le duc de Normandie Kobert-le-
Diable. 

Au reste, je ne prétends nullement que toutes les bran­
ches du Guillaume soient d'oriffine normande. Je crois no-

1) Voyez Ifistoire littéraire de la Frunce, t. X X I I , p. 463 
et sniv. 
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tamment, á en juger par les noms des saints (saint Omer, 
«saint Morise , qu'en quiert en Aminois,» saint Kiquier) , 
que la Picardie ou l'Artois a le triste honneur d'avoir produit 
la Frise tfOrange, l'un des plus faibles poémes de ce cycle. 

X X X V I I . 

{Note pour la page 383.) 

Comme i l n'est nulle part question d'un second mariage de 
Eobert, je pense que la dame qui dans les chartes porte le 
nom d'Agnés, est celle á laquelle Orderic Vital donne le nom 
de Sibylle. Les dames normandes cbangeaient fréquemment 
le nom qu'elles avaient re^u au baptéme ; en Angleterre, une 
foule d'entre elles prenaient celui de Mathilde, parce que 
l'épouse de Guillaume-le-Conquérant l'avait porté (voyez Lin-
gard, History of England, t. I , p. 326). Sibylle aura chan-
ge le sien, qui n'était pas en usage en Espagne, parce qu'il 
faisait penser aux sibylles des anciens, et que , par consé-
quent, i l l'exposait á de désagréables plaisanteries. 
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